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Sont désormais en ligne sur le site de la Bibliothèque interuniversitaire de
santé http://www.biusante.univ-paris5.fr/histmed/medica/cote?bsfhm 
le Bulletin de la Société française d’histoire de la médecine (1902-1941, avec
les tables 1902-1914) et notre actuelle revue Histoire des sciences médicales
(à l’exception des trois dernières années, cet «embargo» permettant le main-
tien du tirage papier sous sa forme actuelle)

On dispose de deux accès : 

• feuilletage volume par volume à l’adresse :
http://www.biusante.parisdescartes.fr/histmed/medica/cote?bsfhm

• recherche par les index (noms des auteurs, mots des titres des articles) à
l’adresse :
http://www.biusante.parisdescartes.fr/histmed/medica/periodiques.htm 

Cette deuxième adresse permet une recherche croisée avec huit autres
revues majeures du XVIIIème au XXème siècle. On peut imprimer les textes.
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SOCIÉTÉ FRANÇAISE D’HISTOIRE DE LA MÉDECINE

COMPTE RENDU DE LA SÉANCE DU SAMEDI 21 MAI 2011

Séance sous la présidence conjointe du professeur Patrick Berche, doyen de la Faculté
de médecine Paris-Descartes et du docteur Jean-Jacques Ferrandis, président de la
Société Française d’Histoire de la médecine dans l’amphithéâtre Luton, au rez-de-chaus-
sée de la Faculté de médecine Cochin-Port-Royal, 24, rue du Faubourg-Saint-Jacques,
75014 Paris. Compte-tenu de la séance vidéo, le président donne la parole au secrétaire
général, le docteur Philippe Albou, qui donne les informations suivantes :
1) Excusés 

Marie-José Pallardy, Alain Ségal, Jacqueline Vons.
2) Élection 

- Boyan Christoforov, professeur honoraire, CHU Cochin-Saint-Vincent-de-Paul.
Parrains : Philippe Bonnichon et Alain Ségal.
3) Candidature

- Dr Philippe Marre, chirurgien viscéral à orientation digestive, carcinologique et
endocrinienne, qui exerce au Centre médico-chirurgical de l’Europe à Port-Marly.
Membre de l’Académie nationale de chirurgie et “passionné d’histoire depuis toujours”.
Parrains : Michel Germain et Marcel Guivarc’h.
4) Informations générales

- Journées d’automne d’histoire de la médecine légale, les vendredi 18 et samedi 19
novembre 2011. Des conférences préparées par plusieurs spécialistes reconnus dans ce
domaine sont déjà attendues, mais il reste encore des créneaux pour 5 ou 6 communica-
tions supplémentaires : merci d’adresser vos propositions de communication, accompa-
gnées d’un résumé, au Dr Philippe Charlier.

- 5ème Réunion internationale d’histoire de la médecine à Barcelone, 7 au 10 septembre
2011.

- Journées SFHM de Strasbourg, 17, 18 et 19 juin 2011.
5) Communications

- Patrick BERChE : Denis Burkitt ou la découverte d’un virus oncogène humain
Denis Burkitt est un chirurgien originaire d’Irlande du Nord, qui a observé en

Ouganda une tumeur rare chez des enfants africains, un lymphome sévère de la mâchoire.
Il en fait une étude rigoureuse et décrit minutieusement son épidémiologie en Afrique. En
recherchant la cause de ce cancer, il a permis la découverte à Londres du premier virus
oncogène humain par Anthony Epstein. Celui-ci a cultivé les cellules de lymphomes
envoyées par Burkitt, et mis au jour un virus inconnu. Deux chercheurs américains,
Werner et Gertrude Henle, à Philadelphie, ont montré que le virus du lymphome de
Burkitt, désormais appelé virus Epstein-Barr, est aussi responsable d’une infection
bénigne dans les pays occidentaux, la mononucléose infectieuse. Les observations sur le
terrain de ce chirurgien modeste et humaniste ont révélé l’importance du terrain sur l’ex-
pression d’une maladie virale, responsable de tumeurs dans les pays pauvres et d’une
banale maladie contagieuse dans les pays riches. Ses travaux ont été une contribution
majeure à la médecine. Interventions du Pr Christoforov, des Drs Bonnichon et Wilplosz
et de M. Trépardoux.

- Boyan ChRISTOfOROv : Histoire de l’ulcère gastro-duodénal
En deux décennies, entre 1970 et 1990, l’histoire de l’ulcère gastroduodénal a suivi

une évolution foudroyante. Le XIXème siècle est celui des anatomistes : Cruveilhier
(1830) puis Rokitanski (1839) donnent des descriptions anatomopathologiques très
précises. En l’absence de tout moyen de diagnostic in vivo et sans traitement efficace,
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tout en reste là. Au début du XXème siècle, avec l’arrivée de la radiologie, le diagnostic
devient possible, mais très incertain. C’est l’avènement de l’endoscopie à tube souple qui
permettra à partir de 1970 des diagnostics précis, des classifications pertinentes. L’écho-
endoscopie va compléter l’arsenal du diagnostic. C’est également dans les années 1970
que prend fin le temps des thérapeutiques peu ou pas efficaces. La découverte des molé-
cules anti H2 (cimétidine et analogues 1976), puis des inhibiteurs de la pompe à protons
(oméprazole 1990) mettent à la disposition des thérapeutes des traitements rapidement
efficaces et bien tolérés. La découverte en 1982 par Barry Marshall et Robin Warren du
rôle pathogène du germe Helicobacter pylori permit de prouver l’origine bactérienne de
la plupart des ulcères. L’éradication de Hp permet de supprimer le risque de récidive.
L’histoire de l’ulcère gastroduodénal n’est par pour autant terminée, puisque 20% des
ulcères demeurent inexpliqués. Interventions du Pr Hillemand, des Drs Bismuth,
Bonnichon, Wilplosz

- Jean-Louis BERROD et Philippe BONNIChON : Histoire du diagnostic et du traite-
ment de l’appendicite : des apostèmes à la vidéochirurgie

“Toute appendicite doit être opérée ; la date seule de cette opération pourra varier, on
la fera d’urgence dans un certain nombre de cas ; on la fera plus tard à froid, aussi souvent
qu’on le pourra”. Cet aphorisme publié, en 1904, dans Chirurgie d’urgence de Félix
Lejars fut appliqué sans réserve pendant la quasi-totalité du XXème siècle. En effet, le
diagnostic de cette maladie emblématique de la chirurgie moderne est avant tout clinique.
D’un autre côté, sa fréquence et sa banalité sont telles qu’il serait étonnant qu’elle n’ait
pas existé au temps d’Ambroise Paré. En fait, aucun des ouvrages antérieurs au XIXème
siècle n’y fait référence. En revanche, les progrès accomplis au cours des XVIème,
XVIIème et du début du XVIIIème siècle permirent la compréhension des mécanismes
de l’inflammation et de l’abcédation sans laquelle les découvertes du siècle suivant
eussent été impossibles. En effet, l’implication de l’organe dans la maladie et le décès
que peut entraîner son absence de traitement n’ont été réellement admis qu’à la fin du
XIXème siècle. Cependant, dès la fin du XVIIIème siècle, les premiers cas, simples
descriptions nécrosiques, de perforations d’appendice, furent décrits. Progressivement,
d’autres observations se succèdent (Parkinson en 1812, Louyer-Villermay en 1824). Mais
ce fut François Meslier qui publia en 1827, dans le Journal Général de Médecine, le
premier travail d’ensemble dans lequel il émit l’idée d’une intervention de drainage asso-
ciée à l’ablation de l’organe incriminé. L’opposition de Dupuytren (1777-1835), farouche
partisan de la typhlite stercorale par atteinte du caecum et à la région péricaecale,
explique que la publication de Meslier ne reçut aucun écho. Pendant presque un siècle,
cette théorie suscita de nombreuses publications françaises (Blatin, Grisolle, Cruveilhier,
Broussais) et anglosaxonnes (Addison, Hodgkin, Hancock). Cette méconnaissance,
probable conséquence de l’absence de traitement chirurgical en raison du risque opéra-
toire, fut progressivement levée, à partir de 1846, avec les découvertes successives de
l’anesthésie et, en 1867, de l’aseptie. La première marche franchie, Hancock présenta à
la Société de médecine de Londres, en 1848, la première guérison par drainage d’une
péritonite appendiculaire chez une femme de 30 ans. L’idée d’opérer les abcès de la fosse
iliaque droite faisait progressivement son chemin dans l’esprit des chirurgiens. L’épisode
dramatique du décès de Léon Gambetta, mort d’un abcès appendiculaire non opéré,
malgré l’avis d’Odilon Lannelongue, marqua les consciences. Ainsi, de nombreux
auteurs (Dieulafoy, Jalaguier, Nélaton, Fowler, Tait, Morton, Senn) suivirent l’anatomo-
pathologiste Reginald Heber Fitz lorsqu’il publia, en 1886, “Perforating inflammation of
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the vermiform appendix ; with special reference to its early diagnosis and treatment”. La
description clinique était appuyée sur des données anatomopathologiques indiscutables
qui recommandaient l’appendicectomie précoce. 

En 1894, Mac Burney décrivit sa voie d’abord qui fut rapidement adoptée dans le
monde entier. La mortalité restait cependant élevée (20 %) malgré des succès indéniables
comme l’intervention réussie du roi Édouard XII en 1902. Les premiers dosages biolo-
giques et l’apparition de la radiologie permirent des diagnostics de plus en plus précoces
aboutissant au dogme irréfragable de l’appendicectomie en urgence (Henri Mondor). À
partir de 1945, avec l’utilisation des antibiotiques, le nombre des appendicectomies
augmenta encore avec, en particulier en France, un excès d’indications. Au cours des
années 70, l’émotion que suscitèrent les appendicectomies “meurtrières” (appendicecto-
mie mortelle pour appendice sain) s’opposa au dogme de l’appendicectomie au moindre
signe. Le nombre des appendicectomies commença à décroître progressivement, phéno-
mène accentué par l’apparition de la tomodensitométrie qui permit de mieux préciser les
indications. Enfin, la cœlioscopie (Semm 1980, Mouret 1983) représenta le dernier
progrès de cette maladie dont l’histoire se poursuit de nos jours avec les essais de traite-
ments médicaux, la chirurgie endoluminale et la réapparition de la typhlite, maladie
originelle, disparue depuis plus de cent cinquante ans et redécouverte aujourd’hui chez
certains immunodéprimés. Intervention de M. Trépardoux.

- André fABRE : Les médecins vus par le cinéma

La médecine a toujours trouvé sa place entre la vie et la mort : peut-être est-ce la
raison pour laquelle les histoires de médecins ont depuis la création du cinématographe
tant fasciné les cinéastes, les artistes et le public. Les films forment un miroir où se reflète
l’évolution non seulement des techniques médicales mais aussi de la société. Nous avons
voulu montrer l’étonnante disparité des témoignages laissés par le cinématographe au
cours des soixante dernières années : plus de 150 films ont ainsi été examinés apparte-
nant à l’“âge d’or du cinéma”, la première moitié du XXème siècle.

Plusieurs catégories de médecins sont ainsi définies : 
• Le Héros médecin, ainsi dans The story of Dr Wassel (1946) (Cecil B. de Mille), Il

est minuit Dr Schweitzer (1952) (André Haguet) et Infection (Kansen) (2004)
(Masayuki Ochiai).

• Le Médecin comique, ainsi What’s New Pussycat (1965) (Clive Donner), Guess

who’s coming to dinner (1967) (Stanley Kramer) ou Dr Patch Adams (1998) (Tom
Shadyac).

• Le Médecin aventurier de Frankenstein (222 films depuis 1930), Les Orgueilleux

(1953) (Yves Allégret) ou The Last King of Scotland (2007) (Kevin Macdonald).
De nouvelles tendances se font jour dans les films de notre temps : 
• Femmes Médecins : après Max et la doctoresse (1909) (Max Linder), citons The Girl

in White (1952) (John Sturges) et Dr. Quinn, medicine woman (série télévisuelle). 
• Psychiatres : dans les suites de Testament von Dr Mabuse (1933) (Fritz Lang),

Spellbound (1945) (Alfred Hitchcock) et Suddenly last summer (1959) (Joseph
L. Mankiewicz).

• Médecine d’urgence révélant l’intrusion massive de la télévision sur les écrans :
MASH (série télévisée) (1972) (Larry Gelbart), General Hospital (série télévisée)
(1963) (Frank Hursley et Doris Hursley) ou Grey’s Anatomy (série télévisée) (2005)
(Shonda Rhimes).
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COMPTE RENDU DES JOURNÉES DE LA SFHM À STRASBOURG DU 17 AU 19 JUIN 2011

L’avenir du film de médecins va vers la mutation : 
• Disparition du médecin traditionnel si différent du spectateur moyen par sa respecta-

bilité sociale, sa personnalité affirmée et sa compétence omniprésente dans tous les
domaines de son métier.

• Fonction d’enseignement mis au premier plan dans le cinéma : instrument de forma-
tion continue pour le médecin, éducation sanitaire pour le patient.

• Le dialogue médecin-malade risque d’être bientôt fondé sur les images : Vidéo télé-
phonie (visiophonie) permettant de voir et dialoguer à plusieurs, télévision interac-
tive permettant le dialogue médecin malade (TV “réalité” de la psychiatrie à la télé-
vision) et téléphone portable avec caméra numérique et communication vidéo bidi-
rectionnelle.

• Le cinéma n’est qu’images mais chaque image apporte le témoignage de l’époque
pour les générations futures.

Ces communications ont été filmées et sont visibles sur le site Internet de la SFHM :
www.biusante.parisdescartes.fr/sfhm/.

Jacques Monet,
Secrétaire de séance

COMPTE RENDU DES JOURNÉES DE LA SOCIÉTÉ fRANÇAISE 
D’hISTOIRE DE LA MÉDECINE À STRASBOURG DU 17 AU 19 JUIN 2011

À l’invitation de notre collègue le Dr Jean-Marie Le Minor, ces journées se sont
déroulées à la Faculté de médecine de l’Université de Strasbourg, dans l’enceinte des
Hospices Civils (CHRU) qui constituent une véritable ville dans la ville à proximité du
quartier de la Petite-France et du centre ville, classés au patrimoine mondial de
l’UNESCO. 
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Les journées débutèrent avec les interventions du Dr Jean-Jacques Ferrandis,
Président de la SFHM, du Doyen Jean Sibilia, de la Faculté de médecine, du Doyen
Youssef Haikel, de la Faculté de chirurgie dentaire, et du Doyen Jean-Yves Pabst, de la
Faculté de pharmacie. La séance du vendredi après-midi se déroula dans l’amphithéâtre
de l’Institut d’anesthésiologie situé dans le bâtiment de l’ancien Institut de chimie
physiologique construit de 1882 à 1884 pour le célèbre Felix Hoppe-Seyler (1825-1895),
puis qui abrita, de 1919 à 1966, l’Institut d’embryologie où s’illustrèrent en particulier
Paul Ancel (1873-1961), Pierre Vintemberger (1891-1983), Étienne Wolff (1904-1996),
Jacques Benoit (1896-1982), et Jean Clavert (1912-1994). 

Présentant le programme des journées, le Dr J. M. Le Minor exprima de vifs remer-
ciements à tous ceux grâce à qui ces journées furent possibles, et en particulier les
Doyens des trois Facultés de médecine, de chirurgie dentaire et de pharmacie de
l’Université de Strasbourg (UdS), M. Gilbert Vicente, Chef des Services administratifs
de la Faculté de médecine, M. Patrick Guillot, Directeur Général des Hôpitaux
Universitaires de Strasbourg (HUS), M. Jean-François Lanot, Directeur Général Adjoint
des HUS, M. Éric Heller, Directeur de l’Hôpital Civil (HUS), le Pr Jean-Marie Vetter,
président des Amis des Hôpitaux Universitaires de Strasbourg et président de l’Institut
des Arts et Traditions Populaires d’Alsace, le Pr Schmittbuhl, Responsable du Pôle
d’odontologie des HUS, ainsi qu’à M. Vincent Zimmer, étudiant à l’École de
Management de Strasbourg (EMS), pour son soutien dans l’organisation des journées.

Un hommage à plusieurs maîtres de l’histoire de la médecine à Strasbourg fut rendu
en ouverture, avec en premier lieu le Dr Théodore Vetter (1916-2004), président de la
SFHM de 1976 à 1978, ainsi que le  Pr Albert Bronner (1914-1997), le Dr René Burgun,
le Pr Jacques Héran (1925-2000), M. François-Jacques Himly (1915-2004), le Pr Louis-
François Hollender (1922-2011), ancien président de l’Académie de médecine et ancien
président de l’Académie de chirurgie, le Doyen Georges Livet (1916-2002), et le
Pr Auguste Wackenheim (1925-1998). Le Pr Samuel Kottek, originaire de Strasbourg et
venu tout spécialement de Jérusalem pour ces journées, évoqua quelques souvenirs
concernant un de ses maîtres, le Pr Marc Klein (1905-1975), autre grand historien de la
médecine qui enseigna souvent dans l’amphithéâtre où nous nous trouvions.

Les séances du samedi et du dimanche matin se déroulèrent dans l’amphithéâtre de
l’Institut d’anatomie, édifié de 1874 à 1877 pour Wilhelm Waldeyer (1836-1921), profes-
seur d’anatomie à Strasbourg de 1872 à 1883 avant de partir à Berlin, et pour Friedrich
Daniel von Recklinghausen (1833-1910), professeur d’anatomie pathologique à
Strasbourg de 1872 à 1906, et où s’illustrèrent en particulier Gustav Schwalbe (1844-
1916), Hans Chiari (1851-1916), André Forster (1878-1957), Philippe Bellocq (1888-
1962), et Pierre Masson (1880-1959), parti en 1927 à Montréal. Ce fut aussi l’occasion
de découvrir la richesse du musée anatomique strasbourgeois fondé et développé avant
1870 par Thomas Lauth (1758-1826), Jean-Frédéric Lobstein (1777-1835), titulaire de la
première chaire d’anatomie créée au monde en 1819, et Charles Henri Ehrmann (1792-
1878).

Les communications scientifiques, très variées, allèrent de la médecine et l’hygiène
chez les Esséniens (par le Pr Samuel Kottek, spécialiste de l’histoire de la médecine dans
la Bible), jusqu’aux étudiants d’origine japonaise qui furent nombreux à venir étudier la
médecine à Strasbourg entre 1870 à 1918 (par le Dr Jean-Marie Le Minor et M. Jean-
Baptiste Richert), en passant par la santé du cardinal Gaston de Rohan et ses consé-
quences sur la diplomatie du XVIIIème siècle (par le Pr Claude Muller) ou encore le rôle
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des Strasbourgeois dans l’histoire du mycosis fongoïde au cours du XXème siècle (par le
Pr Bernard Cribier). Les textes de ces communications sont publiés dans le présent
volume.

La quarantaine de participants put assister, de plus, à quatre remarquables conférences
concernant le cadre général historique, politique, et culturel de Strasbourg, de l’Alsace,
et des régions du Rhin supérieur. Le Pr Bernard Vogler, président de la Société des Amis
du Vieux Strasbourg et ancien directeur de l’Institut d’Histoire d’Alsace de l’Université
de Strasbourg, auteur de très nombreux ouvrages de référence, évoqua l’histoire de
l’Université de Strasbourg de sa création en 1621 à nos jours, développant aussi les spéci-
ficités religieuses protestantes et les relations avec le chapitre de Saint-Thomas. 
M. Alphonse Troestler, ancien vice-président du Conseil Général du Bas-Rhin, délégué à
la Mémoire Régionale pour la Région Alsace et pour les Conseils Généraux du Bas-Rhin
et du Haut-Rhin, et président de la Société d’Histoire de Molsheim, fit une conférence
intitulée L’Alsace de 1870 à 2010 : une histoire déchirée, une mémoire partagée ?
évoquant en particulier la terrible période nazie et le sort dramatique des jeunes “Malgré-
nous” alsaciens. Le Pr Claude Muller, actuel directeur de l’Institut d’Histoire d’Alsace
de l’Université de Strasbourg, auteur de très nombreux ouvrages, dressa un panorama de
la dynastie des cardinaux de Rohan, princes-évêques de Strasbourg au XVIIIème siècle.
Enfin, le Pr Axel Gampp, du Département d’Histoire de l’Art de l’Université de Bâle
(Suisse), clôtura les journées par une conférence intitulée Trois parents - un enfant. Bade,
Alsace, et Suisse et la naissance du premier palais baroque à Bâle.

Parallèlement aux communications et conférences, le Dr Jean-Marie Le Minor et son
équipe avaient organisé plusieurs événements fort sympathiques durant la journée du
samedi 18 juin. Avant le déjeuner-buffet “Au Cerf d’Or”, place de l’Hôpital, eut lieu la
visite (avec dégustation de vins d’Alsace !) de la Cave Historique de l’Hôpital sous la
houlette de M. Philippe Junger, responsable de la cave, et du Pr Claude Muller, auteur de
plusieurs livres de référence sur l’histoire du vin et de la viticulture en Alsace ; la cave
de l’hôpital, datant du XIVème siècle et classée monument historique, présente 80
superbes fûts et foudres des XVIIIème et XIXème siècles, toujours utilisés, et a le privi-
lège de conserver du vin précieux datant de 1472, de 1519 et de 1525. En fin de journée,
une audition d’orgue fut offerte par le Pr Antoine Drizenko, à la fois organiste reconnu,
professeur d’anatomie à Lille et historien de la médecine, dans la chapelle protestante de
l’Hôpital Civil, datant du XIVème siècle et ayant abrité l’amphithéâtre anatomique,
Theatrum anatomicum, de la Faculté de médecine de 1670 à 1877, où vint notamment
assister à des dissections l’illustre Goethe. Enfin, le soir, pour les congressistes qui le
désiraient, un dîner très convivial eut lieu dans la prestigieuse Maison Kammerzell, clas-
sée monument historique, place de la Cathédrale, en face du bâtiment de l’ancienne École
impériale du Service de santé militaire (1856-1870).

Ces trois journées furent une excellente occasion, pour ceux qui ne la connaissaient
pas, de découvrir la ville de Strasbourg, dans ses dimensions à la fois historiques, médi-
cales, architecturales, gastronomiques et œnologiques !

Philippe Albou, Secrétaire général
et Jacques Monet, Secrétaire de séance
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Les Esséniens et la médecine *

par Samuel KOTTEK **

Il est opportun de parler des Esséniens à Strasbourg, ville où officie le Professeur Marc
Philonenko, dont les écrits sur cette secte font autorité, à la Faculté de théologie protes-
tante. Les Esséniens furent une secte ascétique juive qui ne compta guère plus de 4 000
membres, et n’exista que du IIème siècle av. J.-C. au Ier siècle ap. J.-C. Nous ne pouvons
dire ici que quelques mots de l’histoire générale de ce mouvement, sur laquelle les cher-
cheurs ont des avis discordants. Depuis la découverte des rouleaux de la Mer Morte, on
se demande si le groupe de Qumran représente l’archétype d’une communauté essé-
nienne, ou au contraire un exemple marginal. D’autre part, les Thérapeutes décrits par
Philon sur la rive du lac Maréotis en Égypte, sont-ils à considérer comme des Esséniens,
ou comme une secte apparentée ? Nous ne prendrons pas position dans ce débat, notre
but étant de montrer l’intérêt de ces groupes dans le cadre de l’histoire de la médecine et
de l’hygiène dans l’Antiquité.

Les sources principales de ces données sont les œuvres de Flavius Josèphe (37- c. 100)
pour les Esséniens de la grande Syrie, de Philon d’Alexandrie (20 av. J.-C.-50 ap. J.-C.)
sur les Thérapeutes d’Égypte, et accessoirement de Pline l’ancien (23-79) et d’Hippolyte
Philosophumenos. Ce dernier auteur (1), postérieur aux précédents, n’ajoute rien de nota-
ble et ne sera pas pris en considération dans cette étude.

L’étymologie du nom de la secte (du grec essenoi) (2) est très discutée. Nous ne retien-
drons que celle qui touche notre propos, l’araméen assya (“guérisseur”), l’araméen étant
alors la langue parlée en Palestine. Ceci rejoint bien entendu le terme thérapeute, mais il
faut tenir compte du fait qu’en grec ce terme signifie également “adorateur” ou “dévot”.
Les Esséniens, nous apprend Flavius Josèphe, vivaient surtout en communautés rurales,
en particulier sur la rive nord-ouest de la Mer Morte (qu’il nomme le lac Asphaltitis).
Mais on trouvait également de petites communautés dans les villes, où un Essénien de
passage recevait bon accueil. Disons ici que Josèphe avait sur les Esséniens des rensei-
gnements de première main : il nous dit en effet dans son autobiographie (3) qu’il fit dans
sa jeunesse un stage dans les trois courants du judaïsme d’alors, les Pharisiens, les
Sadducéens et les Esséniens. Bien qu’il ait choisi les Pharisiens, il ne manque pas
d’éloges, comme nous allons le voir, sur le mode de vie des Esséniens.

Philon d’Alexandrie, lui aussi, a connu de près les Thérapeutes et a, semble-t-il, prati-
qué auprès d’eux plusieurs retraites studieuses, pour échapper à la vie trépidante

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** 16, rue Hamaapilim, 93588 Jérusalem, Israël.
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d’Alexandrie. Il fait la remarque que cette appellation de Therapeutai pouvait être
comprise dans le sens de “guérisseurs”, car ils savent mieux que ceux des villes guérir à
la fois le corps et l’esprit, ou bien dans le sens de “dévots”, car leurs études et leur vie au
sein de la nature les ont formés au culte du Divin (La Vie Contemplative I, 2).

Pline l’ancien nous fournit une introduction générale sur les Esséniens. Nous
extrayons de sa description un petit échantillon (4) : “Sur la rive occidentale de la Mer
Morte […] vit le peuple solitaire des Esséniens, remarquable plus que tous les autres
peuples du monde entier, car il ne comprend pas de femmes et a renoncé à tout désir
sexuel, n’emploie pas d’argent et a les palmiers pour seule compagnie”. Pour Philon, il
s’agissait essentiellement de personnes lasses de la vie, ou du moins désireuses de se reti-
rer de la vie active. Ils voulaient certes s’éloigner des dangers des concentrations
urbaines, considérées comme délétères, “tels une maladie transmise par une atmosphère
pestilentielle” (5).

Voyons maintenant les caractéristiques essentielles du mode de vie des Esséniens, tout
au moins celles qui sont dans le cadre de notre propos.

Les règles d’hygiène
Tout d’abord l’habillement. Les Esséniens s’habillaient très simplement. Ils ne chan-

geaient de tunique ou de sandales que lorsqu’elles devenaient inutilisables (6). Pour le
repas, ils se couvraient, après le bain, d’une tunique blanche. Au bain, les hommes étaient
revêtus d’un pagne, les femmes (là où il y en avait) portaient un vêtement qui les couvrait
(161).

Les bains étaient obligatoires avant le repas, lequel était pris à la cinquième heure
après le lever du soleil, après le travail. On se baignait en toute saison exclusivement à
l’eau froide (129). L’onction d’huile, coutumière chez les Grecs et les Romains, était
proscrite, la peau devait rester sèche (ou rèche), d’autre part l’huile pouvait transmettre
l’impureté (123). Nous voyons là une expression de la tendance ascétique des Esséniens
et aussi leur impératif catégorique de pureté.

Les repas étaient une vraie cérémonie. Les membres de la secte s’asseyaient en
silence, chacun recevait son pain et un seul plat. Josèphe indique que “chacun recevait la
quantité de viande et de boisson réclamée par la nature”(133).

Les toilettes étaient programmées sur le mode biblique, c’est-à-dire selon la descrip-
tion de celles des Enfants d’Israël pendant la traversée du désert (Deut. 23 : 13-15). Ils
s’éloignaient de l’agglomération, creusaient une tranchée, s’accroupissaient, puis recou-
vraient soigneusement leurs déjections. Puis ils se lavaient, “comme s’ils s’étaient rendus
impurs” (148-149). Les crachats devaient être contrôlés. Il était interdit de cracher au
milieu d’un groupe et mal vu de cracher du côté droit (147) (7).

Le repos du Sabbat était strictement observé, plus strictement que dans les autres
courants du judaïsme de l’époque. Les repas étaient préparés la veille, aucun travail
n’était permis, aucun ustensile transporté d’un endroit à l’autre. Les repas devaient sans
doute rester simples, car les Esséniens s’astreignaient à ne pas aller à la selle le Sabbat,
afin de ne pas être amenés à faire des travaux interdits (147).

Nous voyons ainsi combien les renseignements donnés par Flavius Josèphe sont
détaillés, mais nous n’avons nullement épuisé le sujet.

Leur mode de vie
Les Esséniens, nous l’avons dit, vivaient en communautés rurales, dans la simplicité,

se partageaient leurs ressources (122) et s’efforçaient de contrôler leurs passions (120).
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Disons ici un mot de leur hygiène sexuelle. Le célibat était, selon Josèphe, ce qui les
caractérisait. “Ils n’incluent dans leurs communautés ni femmes, ni esclaves ; ces
derniers entraînent l’injustice, et les femmes sont une source de dissensions” (Antiquités
juives XVIII, 21). Par contre, ils adoptaient de jeunes enfants et les formaient selon leurs
principes de vie (Guerre II, 120-121). Nous avons vu plus haut ce qu’en dit Pline. Quant
à Philon, il dit simplement qu’ “aucun Essénien ne prend femme” (8), ce qui n’était pas
le cas chez les Thérapeutes. Cependant Josèphe nous apprend que certains Esséniens
prenaient femme. Ils les observaient d’abord pendant trois ans afin de vérifier leur fécon-
dité (Ibid. 160-161) (9). Il faut remarquer ici que le célibat n’est nullement conseillé dans
la tradition juive, au contraire. On nous dit pourtant que pendant la traversée du désert,
Moïse se sépara de son épouse, apparemment dans un contexte de pureté et de spiritua-
lité maximales.

Ajoutons que si les Esséniens décrits par Flavius Josèphe exerçaient plusieurs métiers,
les Thérapeutes fréquentés par Philon étaient la plupart du temps occupés à étudier ou à
prier ; ils prenaient un seul repas en commun, le soir. Les Esséniens atteignaient souvent
un âge avancé, selon Josèphe, parfois au-delà de cent ans, grâce à la simplicité et à la
régularité de leur mode de vie (Guerre II, 151).

Leur intérêt pour la médecine
Nous lisons, toujours dans le deuxième livre de la Guerre des juifs, que “les Esséniens

montrent un remarquable intérêt pour les écrits des anciens, en particulier ceux qui trai-
tent de la santé mentale et physique. Grâce à eux, et en vue du traitement des maladies,
ils étudient les racines (Gr. rhizai) médicinales et les propriétés des pierres (Gr. lithōn
idiótētes)” [136]. Les “racines” comprenaient vraisemblablement les herbes et les plantes
médicinales. Quant aux “pierres” (des pierres précieuses, ou semi-précieuses), elles
faisaient partie, dans l'Antiquité, de la materia medica, soit par ingestion, soit sous forme
de talismans ou d’amulettes (10). De plus, les néophytes devaient jurer “de préserver les
livres de la secte et les noms des anges” (142). L’angélologie était très en vogue à cette
époque, les ouvrages judéo-hellénistiques y font largement allusion, y compris dans le
contexte de la prévention, voire de la guérison des maladies (11).

Philon écrit que les Esséniens prenaient grand soin des vieillards et des malades. Ces
derniers étaient pris en charge gratuitement par la communauté. On peut donc parler, au
sens étymologique du terme, de sécurité sociale. Les vieillards avaient droit au respect de
tous étaient pleinement pris en charge (Quod omnis probus liber sit 87).

Dans les manuscrits de Qumran, on trouve une mention isolée d’une procédure curative
qui n’apparaît, à notre connaissance, nulle part ailleurs dans les sources juives anciennes :
l’imposition des mains. Dans le recueil fragmentaire intitulé De Genesi Apocryphon,
nous lisons que lorsque Pharaon fit saisir Saraï, femme d’Abraham (ici Abram), il tomba
gravement malade. Il envoya alors un messager afin de demander à Abraham de prier
pour sa guérison, et de venir “poser ses mains sur lui” pour qu’il vive (12).

Leurs qualités morales
Les Esséniens apprenaient à contrôler leurs passions, nous l’avons dit : ils étaient

soumis aux ordres de leurs supérieurs, ils étaient courageux, volontaires, peu sensibles à
la douleur (ils résistaient à la torture sans broncher). Ils étaient sobres, avaient de bons
rapports avec leurs semblables et menaient une vie bien réglée (Guerre II, 151-153). Ces
mêmes qualités sont énumérées avec admiration par Philon (Quod omnis probus liber sit
76) (13).
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Les néophytes devaient passer par une période d’adaptation de trois ans, après laquelle
ils devaient s’engager par serment à ne jamais nuire à personne, à traiter leur prochain
avec justice, et à toujours dire la vérité. Ils ne devaient rien cacher aux membres de la
secte, mais par contre garder les secrets qu’on leur confiait, même sous la torture. Toute
déviation aux règles de la secte était sanctionnée. La manière policée de se conduire
conférait aux Esséniens une assurance et une sérénité impressionnantes. Ainsi Flavius
Josèphe déclare : “Ils restent pleinement maîtres de leur indignation, même justifiée, sont
fidèles à leur parole, et sont des messagers de paix. Toute parole venant d’eux a valeur
de serment” [Guerre II, 135]. Ces qualités morales avaient certes un effet positif dans les
rapports avec les visiteurs, y compris dans les actions à visée thérapeutique.

Phytothérapie
Nous avons vu plus haut que selon Flavius Josèphe les Esséniens s’intéressaient aux

vertus des plantes médicinales. On pourrait penser que la région autour de la Mer Morte
offrait peu de végétation, mise à part l’oasis de Jéricho. Pourtant Joan Taylor, dans un
article fort bien documenté, cite toute une série de drogues médicinales que l’on pouvait
y trouver : “Miel de dattes, baume (opobalsamum), mandragore, garance, bitume, soufre,
alun (stupteria), sel et savon [végétal]” (14). Nous manquons pourtant de documentation
quant à l’utilisation de ces drogues par les Esséniens.

Disons tout de même un mot du baume. On a, en effet, découvert sur le site de Qumran
de petites jarres dans lesquelles on pense que du baume était entreposé. Ce baume, connu
sous le nom d’opobalsamum, est en fait Amyris gileadensis, ou encore Commiphora
gileadensis. Il est mentionné dans le Livre de Jérémie sous le nom de tsÿri : “N’y a-t-il
plus de tsÿri en Gilead ?” [Jér. 8 : 22]. Déjà cité par Théophraste, il est mentionné par
Pline l’ancien comme le plus remarquable des onguents, étant à la fois anticoagulant et
actif dans le traitement des maux d’oreilles et des yeux, contre la dyspnée, les spasmes
et les maux de tête (Hist. Nat. 23 : 47 [92]). Dioscoride en prônait l’utilisation contre les
poisons, l’épilepsie et les lipothymies (Mat. Med. I, 18). On voit bien que la drogue était
utilisée, non seulement sous forme d’onguent, mais également en ingestion. L’arbre à
baume poussait à Jéricho et à Ein Guédi, ce dernier site étant à peu de distance de
Qumran. D’après Josèphe, c’est la reine de Saba qui est à l’origine de la culture de cet
arbuste en Palestine, elle en aurait fait don au roi Salomon, lors de sa visite légendaire
(Ant. VIII, 174).

Des cures magiques ?
Flavius Josèphe décrit une scène d’exorcisme à laquelle il aurait lui-même assisté. En

voici un résumé : “J’ai vu un de mes concitoyens, un certain Éléazar, libérer des indivi-
dus possédés par des démons, devant Vespasien, ses fils, [et d’autres assistants]. Voici
comment cela se faisait. Il plaça devant le nez du possédé un anneau qui avait en-dessous
de son sceau une de ces racines prescrites par Salomon. Lorsque l’homme la sentit, le
démon s’échappa par ses narines. L’homme tomba aussitôt au sol, et [Éléazar] adjura le
démon de ne jamais revenir, en proférant des incantations composées par Salomon”. Bien
qu’il ne soit pas dit que ce thaumaturge fût un Essénien, certains auteurs ont écrit que
cette filiation était vraisemblable, car il a été dit que la secte possédait des livres de méde-
cine attribués au roi Salomon (15). Ajoutons que si le roi Salomon était considéré comme
un savant universel, ni la médecine ni la magie ne sont nommées dans la liste de ses
connaissances, dans le texte biblique. Quant au fameux “sceau de Salomon”, il a eu une
longue histoire, tout au long du Moyen Âge ; nous en avons probablement ici l’origine.
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On sait combien le pronostic des maladies était, depuis Hippocrate, un élément impor-
tant du colloque singulier entre médecin et malade. Or Josèphe écrit que certains
Esséniens étaient connus pour savoir prédire le futur, il nous en donne trois exem-
ples (16). Il ajoute : “et ils se trompent rarement dans leurs prédictions” (Guerre II, 159).
Les Esséniens étaient-ils de la sorte également efficaces dans le pronostic des maladies ?
Nous n’en avons aucune indication documentée, mais cela aurait certes pu contribuer à
leur réputation de thaumaturges.

Conclusion
Cette brève évocation de la secte des Esséniens, centrée sur l’étude des textes anciens

et de la nature, s’éloignant des excès de l’environnement hellénistique, a voulu montrer
essentiellement deux aspects, liés à l’histoire de la médecine. Tout d’abord, leur mode de
vie, une vie de calme, de sobriété et d’hygiène. D’autre part, leur réputation de guéris-
seurs, basée sur leurs études des textes anciens, sur leur connaissance des vertus des
plantes, sur leur intérêt pour l’équilibre du corps et de l’esprit. Nous avons la chance
d’avoir des renseignements de première main, grâce à Philon et à Flavius Josèphe,
auxquels se sont ajoutés les manuscrits de Qumran, auxquels nous n’avons fait que de
très brèves références (17).

NOTES
(1) Hippolyte vécut au IIIème siècle. Certains de ses écrits furent d’abord attribués à Origène.

Voir HIPPOLyTE, Réfutation de toutes les hérésies, Archè, Milan, 1988, IX, 13.
(2) Philon les nomme Essaioi (Esséens) – ce qui implique plutôt le terme grec hosios (saint). Ceci

établirait un rapprochement du terme Therapeutai – dans le sens de “dévôt”. Philon parle en
effet de therapeutai Theou – des dévôts du Seigneur. 

(3) Voir JOSèPHE, La Vie 2, 10-11. Toutes les citations de Flavius Josèphe sont prises de la traduc-
tion anglaise de H. St. J. Thackeray, cf. Josephus, in nine volumes, Harvard Univ. Press,
Cambridge, Mass., 1976.

(4) Voir PLINE, Histoire naturelle II, 5, 15, 73. Pris de Herschel Shanks (ed.), L’aventure des
manuscrits de la Mer Morte, Seuil, Paris, 2002, p. 89.

(5) Voir PHILON, Quod omnis probus liber sit, 76.
(6) Voir JOSèPHE, Guerre des juifs.
(7) Cette injonction se retrouve dans le Talmud, où on demande également de ne pas cracher

devant soi (Derekh Erets Rabba 10). Dans les rouleaux de Qumran, il est dit que celui qui
crache pendant une session des Sages sera puni (Règles 1QS, VII, 13). 

(8) Voir Apologie des juifs 11, 14. Ce traité de Philon est aussi connu sous le nom d’Hypothetica.
Il ne nous est parvenu qu’à travers les larges extraits consignés dans l’œuvre d’Eusèbe
Praeparatio Evangelica VIII, 11. Cf. PHILONENkO M. - Essénisme et misogynie. CR Académie
des inscriptions et belles-lettres, 1982, 126, 339-353.

(9) Pour ce faire, ils observaient leurs périodes d’impureté liée aux règles. Ils ne se mariaient donc
qu’après ce temps de latence. De plus, il est dit qu’ils n’avaient pas de rapports sexuels
pendant la grossesse, la raison évoquée ici étant que le but du mariage était la reproduction et
non le plaisir. 

(10) Il n’y a qu’à considérer le cinquième livre de la pharmacopée de Dioscoride pour s’en persua-
der. De telles amulettes sont d’ailleurs aussi mentionnées dans le Talmud. Les douze pierres
précieuses que portait le Grand-Prêtre dans son pectoral, au Temple de Jérusalem, n’étaient
peut-être pas pour rien dans cet intérêt pour ces pierres.

(11) On pense en particulier au Livre d’Enoch, au Livre des Jubilés, ou au Testament de Salomon.
Il y a bien sûr également des anges malfaisants qui infligent des maladies (cf. le Testament de
Salomon).

(12) Ce texte est également connu sous le nom de Rouleau de Lamekh [1Q Gen. Ap.]. Voir fol. 20,
ligne 22. Notons également que l’imposition des mains est plusieurs fois documentée dans les
Évangiles, comme étant efficace “pour toutes sortes de maladies” ; voir notamment Luc 4 : 40.
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(13) Ces qualités morales étaient à même de conférer à ces Esséniens une personnalité de guéris-
seur charismatique, dans une optique holistique. 

(14) Voir TAyLOR J. E. - Roots, Remedies and Properties of Stones. J. of Jewish Studies, 2009, 60,
no 2, 226-244. Le miel de dattes était en fait de la gelée de dattes pressées. On pense que la
formule biblique “un pays ruisselant de lait et de miel” appliquée au Pays d’Israël faisait allu-
sion à du “miel” de fruits, notamment de dattes. 

(15) Voir Antiquités juives VIII, 46-48. Dans la traduction anglaise de Thackeray et Marcus, voir
les notes g et h, p. 595. Cf. Josephus, Jewish Antiquities, Harvard Univ. Press, Cambridge,
Mass., 1988 (Vol. 5).

(16) Judah l’Essénien a prédit la mort d’Antigone (Guerre I, 78), Simon l’Essénien a interprété le
songe prophétique d’Archélaus (Antiq. XVII, 346-347) et Menahem l’Essénien a prédit au
jeune Hérode qu’il serait un jour roi des juifs (Antiq. XV, 373).

(17) On pourra trouver plus de détails dans mes études antérieures en anglais. Voir kOTTEk S. -
Hygiene and Healing among the Jews in the Post-Biblical Period. In : Aufstieg und
Niedergang der Römischen Welt (ANRW), W. Haase et H. Temporini eds., Teil II : Principat,
Band 37.3, Walter De Gruyter, Berlin, 1996,  2843-2865. Également kOTTEk S. - Medicine
and Hygiene in the Works of Flavius Josephus, E.J. Brill, Leiden, 1994, 161-170. Voir aussi
TAyLOR J. E. - Roots, Remedies and Properties of Stones. J. of Jewish Studies, 2009, 60, n° 2,
226-244.

RéSuMé
Les Esséniens étaient une secte juive, qui fit parler d’elle pendant deux à trois siècles autour du

début de notre ère. Nous n’avons pas détaillé l’histoire de cette secte, caractérisée essentiellement
par son ascétisme et ses tendances eschatologiques. Les auteurs qui ont été consultés, c’est-à-dire
Flavius Josèphe, Philon d’Alexandrie et Pline l’ancien, étaient des contemporains de la secte, les
deux premiers des témoins visuels. Notre propos a été de décrire le mode de vie de ses membres,
en particulier leur hygiène de vie. La vie en communauté structurée, les repas en commun, les
exigences de propreté – disons plutôt de pureté, le repos du Sabbat, l’habillement, les latrines, tout
cela est passé en revue. La plupart des Esséniens restaient célibataires ; ils adoptaient de jeunes
enfants et les éduquaient selon leurs principes. Leurs propriétés étaient mises en commun, les vieil-
lards et les malades jouissaient de soins gratuits. L’intérêt des Esséniens pour la médecine, soit
dans des textes anciens, soit par une étude des plantes médicinales, est documentée par Josèphe.
Quant aux Thérapeutes décrits par Philon, ils avaient, eux aussi, la réputation de guérisseurs
holistiques. La question de l’unicité de ces trois communautés décrites, Esséniens, Thérapeutes et
résidents de Qumran, reste posée, il y a en tous cas de nombreux points communs.

SuMMARY
The Essenes were a Jewish sect, which flourished around the first century. We have limited our

study to hygienic and medical aspects, as documented in the works of Josephus Flavius, Philo of
Alexandria, and Pliny the Elder ; Josephus and Philo were personally in contact with these secta-
rian Jews. We have described the regimen of life of these communities, who lived in strictly orga-
nised fashion, their meals taken in common, their bathing in cold water, their clothing, the Sabbath
rest, the lavatories, and more. Most Essenes remained single, they adopted however small children,
and educated them in accordance to their principles. There was no private property, but old people
and sick residents were taken care of by the community. The Essenes, as well as the Therapeuts
described by Philo, were knowledgeable in medical lore, they treasured old books and studied the
virtues of medicinal plants. There is no clear-cut consensus whether the Essenes, the Therapeuts,
and the Qumran residents were one and the same sect, or whether they were similar sub-sects. The
calm, strictly regulated and frugal way of life of the Essenes enabled them to attain old age, often
beyond 100 years. 
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Les Institutions Anatomiques
de Jean Guinter d’Andernach (1487-1574),

et André Vésale (1514-1564) *

par Antoine DRIZENKO **

La biographie de chacun des deux protagonistes de cette contribution - tant d’André
Vésale (1) que de Jean Guinter d’Andernach, médecin strasbourgeois (2) - est suffisam-
ment connue pour qu’il ne soit pas nécessaire d’y revenir. En revanche, il est ici proposé
de dégager les principales étapes des modifications textuelles successives des Institutions
Anatomiques de Jean Guinter d’Andernach. Gageons que l’étude de ce va-et-vient d’un
texte entre ses deux auteurs permettra de tirer quelques conclusions, provisoires il va de
soi, sur les rapports réciproques qu’ils ont entretenus. 

C’est donc à une lecture attentive, suivie et comparée des textes des différentes
éditions des Institutions Anatomiques qu’il faut se livrer. Plaçons quelques jalons chro-
nologiques pour commencer. Le texte des Institutions Anatomiques, dans sa version
originale, paraît quasi simultanément à Paris (3) et à Bâle (4) en 1536. Guinter est alors
dans sa cinquantième année, André Vésale n’a que vingt-deux ans. Ce dernier a été
l’élève du premier à Paris (5) entre septembre 1533 et 1536, année où il est contraint à la
fin du mois de juillet ou au tout début du mois d’août de rentrer précipitamment à
Louvain pour cause de conflit armé entre François Ier et Charles-Quint. Rappelons que
le père de Vésale est le premier apothicaire de l’empereur et qu’à ce titre plus qu’aucun
autre Flamand présent sur le sol français, ipso facto il devient persona non grata. Après
avoir achevé ses études à Louvain et publié sa thèse dont la première édition est impri-
mée à Louvain en février 1537, et la deuxième à Bâle en mars 1537, il se rend à Padoue
en automne de cette même année, passe brillamment des épreuves le 5 décembre, à l’is-
sue desquelles il prend des fonctions de professeur d’anatomie et de chirurgie. 

Motivations de Vésale pour entreprendre l’édition de sa version révisée des
Institutions Anatomiques

Vésale, outre les raisons invoquées dans la lettre de dédicace à Jean Armenterianus
que l’on peut lire intégralement dans notre traduction en annexe, cherche à disposer rapi-
dement de supports imprimés pour les étudiants qui suivent ses cours. Ainsi publie-t-il en
avril 1538 la version gravée des grandes planches qu’il a en grande partie lui-même

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Laboratoire d'anatomie, Faculté de médecine Henri Warembourg, 59045 Lille Cedex.
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dessinées et qui lui servent à appuyer ses démonstrations lors des séances de dissection.
Voilà pour les illustrations. Mais elles ne sont guère accompagnées que d’une nomencla-
ture anatomique, certes détaillée et trilingue, donnant pour chaque structure figurée
l’équivalence des termes empruntés aux écrits des médecins grecs, libellés en grec, et
latins de l’Antiquité ainsi que les termes des médecins arabes, orthographiés avec des
caractères hébraïques, alors seuls à disposition des typographes. Pour ce qui est du texte
d’accompagnement, son choix se porte vers le manuel de son maître Guinter
d’Andernach qu’il décide d’éditer en incorporant des modifications que nous analyserons
et tâcherons bientôt de classer. Avant cela, il convient de rechercher les raisons qui ont
pu orienter le choix de Vésale. Il aurait pu en effet, recourir aux ouvrages similaires de
Nicolas Massa (1485-1569) (6) ou d’Andres de Laguna (1510 ? - 1560) (7). Mais il est
probable qu’il y a renoncé, en plus des motivations portant sur le contenu des ouvrages,

parce que Massa exerçait alors
à Venise et, qu’étant son voisin
immédiat, il aurait eu toutes
facilités pour s’opposer à ce
projet, tandis que Laguna,
probablement rencontré à
Paris, était de peu son aîné et
ne présentait pas les caractéris-
tiques souhaitables pour faire
autorité. C’est donc le livre de
Guinter que Vésale révise et
fait publier à Venise en 1538
chez D. Bernardinus, l’impri-
meur des six planches (Fig. 1).
Il disposera ainsi d’un manuel
commode qui n’entrera pas en
concurrence avec ses produc-
tions présentes et futures (8).
Outre la difficulté matérielle
de pouvoir se procurer des
ouvrages imprimés à Paris,
c’est surtout impensable dans
le contexte géopolitique du
conflit entre François Ier et
Charles-Quint qui se prolonge
jusqu’à la trêve d’Aigues-
Mortes signée le 18 juin 1538.
Enfin, quitte à recommander
l’ouvrage d’un autre, autant
choisir un manuel dans lequel
l’auteur vous fait un éloge
appuyé ! On peut y lire dans le
livre I à propos de l’asymétrie
des veines gonadiques : “…ce
qui, à ce que je sache, aupara-Fig. 1 : Page de titre de l’édition de 1538 des 

Institutions anatomiques (revues par André Vésale).

Les institutions-DRIZENKO_Mise en page 1  02/01/12  16:01  Page322



323

LES INSTITUTIONS ANATOMIQUES DE JEAN GUINTER D’ANDERNACH (1487-1574), ET ANDRÉ VÉSALE (1514-1564) 

vant n’a été observé dans les écrits
d’aucun des Anatomistes. Nous
l’avons découvert récemment avec
l’aide d’André Vésale, le fils de
l’Apothicaire de l’Empereur - un
j e u n e  h o m m e ,  p a r  H e r c u l e ,
rempli de promesses, possédant
une connaissance singulière de la
médecine, érudit dans les deux
langues [Latin & Grec] et très
expéri menté dans la dissection des
corps - après de longues recherches
sur les parties [du corps]…” (9). Il
faut cependant remarquer ici que
Guinter crédite Vésale d’une décou-
verte, ignorant qu’Avicenne avait
correctement décrit cette asymétrie
d’abouchement au livre I, fen I,
doctrine VI, chapitre 5 de son
Canon, dont la traduction latine de
Gérard de Crémone était accessible
dès le dernier tiers du XVème siècle
(10). 

Les modifications apportées par
Vésale au texte de Guinter

On peut tenter de classer les
modifications apportées par Vésale
au texte de Guinter en plusieurs
rubriques. En premier lieu voici des
aménagements mineurs portant sur :

- des inversions de paragraphes
en vue d’un meilleur enchaînement
logique,  par  exemple Vésale
commence par le paragraphe
concernant le nombre et la forme
des muscles de la paroi abdominale
antéro-latérale (éd. 1550, fol. 6
recto, Fig. 2) (11), tandis que
Guinter commence par la descrip-
tion du muscle oblique descendant
(= m. oblique externe) puis donne le
nombre et la forme des muscles (éd. 1536, p. 2-3) (12) ;

- des incises dans le texte, annonçant ou rappelant d’autres passages, par exemple
quand Vésale à propos de la description des vaisseaux thoraciques internes, précise : Per
has mamillis cum utero, ut dicetur communio est, “par eux, comme on le dira, s’établit la
communication entre mamelles et utérus” ;

Fig. 2 : Page de titre de l’édition de 1550 des
Institutions anatomiques (revues par André Vésale).
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- des contractions de texte dans le but de resserrer le propos, comme c’est le cas à
propos de l’origine du mésentère : Originem ducit ex peritonaeo juxta spinam, id quod
cognosces, si quae circa pylorum sunt & intestini productionem denudaueris : deinde ei
continuam uesicam, tenue intestinum & crassum, “Il tire son origine du péritoine près de
la colonne vertébrale, ce que tu reconnais, si tu viens à dénuder ce qui est autour du
pylore et la production de l’intestin, ensuite à lui continue la vessie, l’intestin grêle et le
gros intestin” (éd. 1536, p. 14-15) dit Guinter, ce que Vésale résume en : originem ducit
ex peritonaeo iuxta spinam, id quod cognosces si ipsum cum intestinis manu subleuaris,
“Il tire son origine du péritoine près de la colonne vertébrale, ce que tu reconnais, si tu
soulèves les intestins avec la main” (éd. 1539, p. 11 recto).

En deuxième lieu, voici des adjonctions de remarques anatomiques portant sur :
- la technique de dissection, par exemple l’épilation préalable du corps entier et les

manœuvres d’installation du cadavre : Primum itaque sectionem aggressurus, resupinato
cadauere ac pilis omnibus mundato, umbilicum (ut postea in fœtus uasis demonstrandis
seruiat) scalpello circuncidis, “de même qu’avant que tu commences la dissection, le
cadavre étant remis sur le dos et tout nettoyé de tous les poils, tu inciseras circulairement
l’ombilic avec un scalpel (de façon qu’il serve après cela à la démonstration des vais-
seaux chez le fœtus)” (éd. 1550, fol. 5 verso) ;

- la façon de mener la dissection en vue d’un exposé optimal de toutes les structures,
comme par exemple l’allongement considérable du texte du fol. 18 recto au fol. 20 recto
de l’édition de 1550 pour exposer la méthode dissection du “ventre inférieur”, c’est-à-
dire de l’abdomen ;

- l’exposé de véritables “découvertes” récentes, qu’elles soient de Vésale ou non,
comme par exemple dans un fragment ajouté au texte de Guinter qui expose l’utilité et la
dissection du mésentère, apparaît la description du “pancréas” d’Aselli, corps glanduleux
du mésentère : ...glanduloso corpore, quod etiam PANCREAS appellaui..., “...un corps
glanduleux, que j’ai appelé pancréas...” (éd. 1550, fol. 12 recto et verso) ;

- l’adjonction de notions d’anatomie comparée, à propos par exemple de la localisa-
tion du foie, Vésale précise que chez les reptiles et les animaux chez lesquels le foie est
le plus grand, ce dernier occupe en plus de la portion droite de l’hypochondre, la plus
grande partie de la portion gauche : In cunctis tamen reptilibus & quibus id maximum est,
magnam sinistrae partem comprehendit, “cependant, chez tous les reptiles et ceux chez
qui il est le plus grand, il englobe la plus grande partie de la gauche” (éd. 1550, fol. 15
verso) ;

- la rectification d’erreurs d’anatomie descriptive de Guinter, c’est le cas d’une façon
patente pour la description des côtes : septem priores costae pectoris interuentu coarc-
tantur : octaua ad radicem cartilaginis, quae in pectoris fine in mucronem gladij modo
exacuitur, consistit : reliquae quatuor in thoracis latere desinunt, sedes omnibus costis
duplex, prior pectus, posterior uertebrae sunt, “les sept premières côtes s’attachent au
moyen de la poitrine (= sternum) ; la huitième se joint à la racine du cartilage qui à l’ex-
trémité de la poitrine (= sternum) se termine à la façon d’un bouclier à glaive ; les quatre
restantes finissent dans le côté du thorax, le siège (= articulation) de toutes les côtes est
double, il y a en avant la poitrine, en arrière les vertèbres” (éd. 1536, p. 50) ; et : septem
priores costae pectoris interuentu coarctantur : unde illis duplex sedes est, prior pectus,
posterior uertebrae sunt. Quinque uero quae supersunt costae, cum septo transuerso
atque inter se connatae conglutinataeque sunt, & in exquisitam cartilaginem finiunt...,
“les sept premières côtes s’attachent au moyen de la poitrine (= sternum) ; d’où leur siège
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(= articulation) est double, il y a en avant la poitrine (= sternum), en arrière les vertèbres.
De fait, cinq des côtes qui restent sont attachées et unies entre elles et au septum trans-
versum (= diaphragme) & se finissent en un cartilage singulier” (éd. 1550, p. 30 verso,
et p. 31 recto)

- la rectification d’indications d’anatomie topographique, comme par exemple lorsque
Vésale précise que le poumon repose autour du cœur et non pas sur le cœur : Incumbit
ei superius pulmo, refrigerit gratia..., “le poumon repose au-dessus de lui, en vue du
refroidissement...” (éd 1536, p. 62) ; et Circumiacet ei pulmo, refrigerit gratia..., “le
poumon l’entoure en vue du refroidissement...” (éd. 1550, fol. 37 verso). Il est difficile
ici de savoir si la rectification apportée par Vésale vise à préciser les modalités de
connexion réciproque du cœur et du poumon en raison de l’importance de la réfrigéra-
tion dans le modèle physiologique hérité d’Aristote à travers Galien, en insistant alors sur
la plus grande surface de contact, ou si Vésale a simplement introduit cette précision en
tenant compte des différentes possibilités d’installation du cadavre : couché pour Guinter,
parfois maintenu debout pour Vésale qui en décrira la technique de fixation dans De
Fabrica (13).

En troisième lieu voici des adjonctions corroborant la physiologie traditionnelle,
d’inspiration galénique ou non ; c’est le cas lorsque Vésale précise le nombre de cellules
(ou subdivisions de la cavité) de l’utérus : Duos habet sinus [mamillarum numero corres-
pondentes, ajoute Vésale] nullo septo interposito..., “Il a deux plis [correspondants au
nombre des mamelles, ajoute Vésale] sans cloison interposée...” (éd. 1550, fol. 26 verso,
et éd. 1536, p. 42).

Enfin il peut s’agir d’anecdotes venant émailler le texte. Citons ce passage particuliè-
rement riche en informations, où Vésale, en rapportant des pratiques d’excision sur les
vierges égyptiennes, établit un parallèle avec la circoncision masculine, mais apporte une
justification de type galénique (levée d’obstacle à l’entrée d’un air refroidissant la
matrice) : In extremitate praeter rugarum implexum, caruncula bifariam excreuit,
Graecorum lingua NIMPHIN, nostra colliculum appellare licet, quem quod multo promi-
neat, Aegyptij in virginibus excidere consueuerunt, haec cato mascularum praeputio
respondet, ne frigidus aer ingrediatur, prohibens, “À l’extrémité, au-delà de l’interpéné-
tration des lèvres, une caroncule bifide s’extériorise qu’il convient d’appeler nymphe en
langue grecque, collicule dans la nôtre, que, lorsqu’elle est très proéminente, les Égyp-
tiens ont l’habitude d’exciser chez les vierges, ce qui correspond à la section du prépuce
chez les hommes, afin de ne pas empêcher l’air refroidissant d’entrer” (éd. 1550, fol. 27
recto).

L’attitude de Guinter après la publication de Vésale

Guinter saura se monter magnanime à l’égard de Vésale. On remarquera l’absence
notable de conflit durable entre eux. Preuve évidente des qualités “humanistes”, au plus
noble sens du terme, de Guinter. Celui-ci en effet, incorpore des “améliorations” de
Vésale dans l’édition comportant ses révisions personnelles qu’il donne en 1539 et
surtout, y maintient l’éloge de son jeune élève. Jacques Dubois, dit Sylvius (c.1489-
1555), autre maître à Paris de Vésale, sans doute plus “rustique”, ira jusqu’au conflit
ouvert en publiant en 1551 son célèbre pamphlet contre son ancien élève qu’il dit atteint
de vésanie (14). Vésale lui-même supprimera le nom de Sylvius de la préface de la
deuxième édition de son De humani corporis fabrica libri septem en 1555. 

Les institutions-DRIZENKO_Mise en page 1  02/01/12  16:01  Page325



326

ANTOINE DRIZENKO

Annexe 

Traduction française de la lettre dédicace servant de préface à l’édition de Vésale

des Institutions Anatomiques de Guinter

“À l’illustre Jean Armenterianus, le plus expert professeur de médecine à Louvain,
André Vésale de Bruxelles envoie ses salutations.

Il me semble, homme des plus érudits, que font bien ceux qui fidèlement contractent
dans des recueils les disciplines [du savoir] qui sont transmises sous une forme détaillée
et prolixe. Cela n’est pas dépourvu d’utilité dans d’autres branches de la médecine, mais
en anatomie, je crois, c’est à la fois extrêmement utile et nécessaire, car celle-ci [la disci-
pline anatomique] a été transmise et perfectionnée par Galien dans près de quarante
livres. Dans la mesure où je m’aperçus qu’en raison de la difficulté et la prolixité de la
matière, très peu l’ont lu attentivement avec assiduité, j’ai commencé à réfléchir : quel
chemin facilement accessible peut conduire à ce domaine ? Aucun ne semblait meilleur
pour moi que celui qu’avait aplani et aménagé à cet effet Johannes Guinterius un homme
pourvu de nombreux dons de l’esprit, à qui non seulement les élèves mais presque tous
les professeurs de médecine doivent beaucoup, dans la mesure où il a aidé la cause de la
médecine plus que quiconque. Il possède en effet une non moins admirable aptitude
déterminée à la version qu’une singulière variété de vocabulaire. Toutefois, puisque son
livre, en raison de la hâte excessive réclamée par les imprimeurs et de leur négligence,
n’est pas exempt d’erreurs, j’ai pensé alors que je devais entreprendre un travail grande-
ment désiré par les étudiants si, par ma diligence je pouvais faire que le [fruit de]s veilles
de cet homme de grand mérite paraisse sous une forme corrigée et augmentée. Beaucoup
me prièrent de le faire. Je n’éprouve pas de méfiance à l’égard des qualités humaines de
l’auteur qui, je pense, ne sera pas offensé par cela, puisque j’ai reçu la plus grande part
de mon éducation de lui, l’enseignant le plus doté de qualités humaines et le plus érudit.
Dans quelle mesure j’ai excellé ici, je ne le dirai pas. J’ai voulu rendre service au grand
nombre et ceux qui liront ceci avec un esprit juste et candide, seront, je pense, d’accord
avec moi. De mon expérience dans la dissection, je ne dirai rien, parce qu’il y a beau-
coup de témoins pour attester de ce que j’ai fait dans ce domaine, car j’ai conduit des
anatomies dans les trois plus célèbres des universités européennes que j’ai visitées dans
le but des études. Pour le reste, quel que soit le travail que nous avons effectué dans cette
matière, il devrait vous être offert, car vous êtes un philosophe consommé ainsi qu’un
médecin accompli, et vous avez été, à cause de votre connaissance singulière de l’anato-
mie, salué par tous comme un maître [quand] j’ai effectué des dissections à Louvain sous
votre direction.

Je ne dirai rien ici de votre rare industrie, de votre maîtrise des Lettres, ou de vos
autres dons de l’esprit, par lesquels vous avez gagné l’honneur d’être à plusieurs reprises
revêtu de la dignité de recteur ; pendant de nombreuses années vous avez présidé et avez
dirigé votre collège de façon à faire que l’Université s’épanouisse non seulement dans les
études philosophiques et philologiques, mais dans toutes les autres aussi. Acceptez donc,
ce labeur comme un gage de notre amitié, jusqu’à ce que nous entreprenions de traiter de
cette question à nouveau. Montrez envers moi la même libéralité que celle avec laquelle
vous avez enveloppé tous les étudiants de la médecine antique, et recommandez moi à
Leonard Vuillemars, professeur de médecine le plus excellent et imitateur heureux de
Galien, et à Marc Florenas, ce jeune homme des plus prometteurs, notre ami commun.
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Puissiez-vous vivre et prospérer pendant longtemps, principal ornement de
l’Université de Louvain. Padoue, le troisième jour avant les nones de mai [5 mai], dans
l’année de la rédemption du monde 1538”.

NOTES
(1) On pourra consulter avec profit par exemple : O’MALLEy C.D. - Andreas Vesalius of Brussels

1514-1564, University of California Press, Berkeley - Los Angeles, 1964, et particulièrement
p. 90-94.

(2) Voir TURNER E. - Jean Guinter d’Andernach 1505-1574 son nom, son âge, le temps de ses
études à Paris, ses titres, ses ouvrages, Gazette Hebdomadaire de Médecine et de Chirurgie,
(Paris), 1880, 17, 283-335 ; Bernays J. - Zur Biographie Johann von Andernach, Zeitschrift
für die Geschichte des Oberrheins, 1901, 17, 28-58 ; et SCHAFF G. - Jean Gonthier
d’Andernach (1497-1504) et la médecine de son temps, dans Médecine et assistance en Alsace
XVIème-XXème siècle, (G. Livet et G. Schaff, éd.), Istra, Strasbourg, 1976, p. 21-40.

(3) À Paris, chez Simon de Colines, impression non datée (édition princeps ?).
(4) À Bâle, chez B. Lasius et T. Platter, impression datée d’août 1536 ; qualifiée d’editio princeps

par CUSHING H. - A bio-bibliography of Andreas Vesalius, Shuman’s, New york, 1943, 
p. 44-51 consacrées aux Institutions anatomiques de Guinter, où l’on trouve en particulier à la
p. 47 la liste des différentes impressions que l’on peut classer en trois groupes : a) les deux
impressions de 1536 donnant le texte original de Guinter ; b) les éditions du texte révisé par
André Vésale : Venise, D. Bernardinus, 1538 ; Venise [Sessa], 1540 ; Padoue, J. Fabrianus,
1550 ; [Wittenberg], 1585 ; Wittenberg, S. Selfisch, 1613 [et 1616 ?] ; c) les éditions du texte
révisé par Guinter : Bâle, R. Winter, 1539 ; Lyon, S. Gryphe, 1541. 

(5) Sur les années parisiennes de Vésale, on pourra consulter : NUTTON V. - André Vésale et l’ana-
tomie parisienne, Cahiers de l’Association Internationale des Études Françaises, 2003, 55,
239 - 249. 

(6) NICOlAI MASSA VENEtI ARtIVM Et MEDICINAE DOCtO/ris liber Introductorius Anatomiae, siue
disse-/ ctionis corporis humani, nunc primum ab/ ipso auctore in lucem aeditus, in quo quam /
plurima membra, operations, & utili / tates tam antiquis, quam a moder / nis praetermissa
manifestantur, / Opus sane tam medicis, quam philosophis / perutile, ut studiosis lectoribus
patebit. / Cautum est Priuilegiis sanctissimi Domini Papae nostri, / & Senatus Venetorum, ne
quis impune hunc libel / lum imprimere audeat, aut alibi impressum / uenundare, poenis in eis
contentis. / MDXXXVI.

(7) Anatomia methodus, seu de sectione humani corporis, Paris, Iacobus Kerver, 1535.
(8) Faut-il voir déjà entamé le chantier de la Fabrica dans ces propos de Vésale extraits de la

lettre dédicace : ... donec & nos aliquando idem de integro tractare argumentum aggredia-
mur..., “...jusqu’à ce que nous entreprenions de traiter de cette question à nouveau...” ?

(9) Impression de Paris, 1536, p. 32 : ... quod antea a nullis Anatomicis scriptum repperi, nec
animaduersum opinor. Nuper autem opera Andreae Vesalij Imperatoris myropolae filij, me
hercules iuuenis magnae expectationis, ac praeter singularem medicinae cognitionem, in
utraque lingua etiam eruditi, in corporibusque dissecandis dexterrimi, post longam partium
disquisitionem...

(10) Nous avons consulté par exemple le texte de l’édition de Venise, 1507, fol. 22 verso.
(11) Nous avons utilisé pour référencer les reports au texte de Vésale notre exemplaire personnel

de l’édition de Padoue, 1550 ; cette édition est par ailleurs accessible en ligne en mode image
sur le site de la Staatsbibliothek de Munich.

(12) Nous avons utilisé pour référencer les reports au texte de Guinter l’édition princeps de Paris,
1536, accessible en ligne en mode image sur le site de la Staatsbibliothek de Munich.

(13) Deux illustrations y sont particulièrement éloquentes : le portrait de Vésale et l’une des
planches figurant un cadavre debout maintenu à l’aide d’une corde passée entre le crâne et les
arcades zygomatiques.

(14) Vaesani cuisdam calumniarum in Hippocratis Galenique rem anatomicam depulsio, Paris, C.
Barbé et veuve de I. Gazellus, 1551.
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RÉSuMÉ
le texte des Institutions Anatomiques de Jean Guinter d’Andernach, dans sa version originale,

parut quasi simultanément à Paris et à Bâle en 1536. Guinter était alors dans sa cinquantième
année, André Vésale qui n’avait que vingt-deux ans avait été son élève à Paris entre 1533 et 1536.
Après avoir achevé ses études à louvain et publié sa thèse dont la première édition fut imprimée
à louvain en février 1537, et la deuxième à Bâle en mars 1537, Vésale se rendit à Padoue où il fut
nommé professeur d’anatomie et de chirurgie. Vésale, outre les raisons invoquées dans la lettre de
dédicace à Jean Armenterianus, cherchait à disposer rapidement de supports imprimés pour ses
étudiants. Il publia ainsi en avril 1538 la version gravée des grandes planches qu’il avait en
grande partie lui-même dessinées et qui lui servaient à appuyer ses démonstrations lors des
séances de dissection. Pour le texte d’accompagnement, son choix se porta vers le manuel de son
maître Guinter d’Andernach qu’il décida d’éditer en incorporant des modifications et fit publier à
Venise en 1538 chez D. Bernardinus. les modifications apportées par Vésale peuvent être classées
en plusieurs rubriques : des aménagements mineurs, des adjonctions de remarques anatomiques,
des adjonctions corroborant la physiologie traditionnelle, et des anecdotes venant émailler le
texte. 

SuMMARY
the text of the Anatomical Institutions of Johann Guinter von Andernach, in its original

version, was published almost simultaneously in Paris and Basel in 1536. Guinter was then in his
fiftieth year, and Andreas Vesalius who was his student in Paris between 1533 ans 1536, was only
twenty-two years old. His studies being finished in leuven and his thesis being published for the
first edition in leuven in February 1537, and for the second in Basel in March 1537, Vesalius went
to Padua where he was named professor of anatomy and surgery. Vesalius, besides the reasons put
forward in his dedicatory lettre to Johann Armenterianus, tried to have rapidly printed documents
for his students. He published in this way in April 1538 the engraved version of the great plates
which he had mostly drawn and used to support his demonstrations during sessions of dissection.
For the accompanying text, he choosed the handbook of his Master Guinter von Andernach which
he decided to edit incorporating modifications and which he published in Venice in 1538 by D.
Bernardinus. the modifications made by Vesalius on the Guinter’s text can be classified in several
headings : minor adjustments, additions of anatomical comments, additions corroborating tradi-
tional physiology, and anecdotes peppering the text.

Les institutions-DRIZENKO_Mise en page 1  02/01/12  16:01  Page328



L'influence des traités anatomiques 
sur les ornements de Wendel Dietterlin 

et ses successeurs dans la deuxième moitié 
du XVIème siècle *

par Axel GAMPP **

L’utilisation de motifs de l’anatomie humaine en architecture ne paraît étrangement
avoir attiré que peu d’intérêt jusqu’à présent (1). Le but de la présente note est d’attirer
l’attention sur la naissance de cette utilisation, et son contexte, dans la région du Rhin
supérieur (Bâle, Strasbourg) à la fin du XVIème siècle. 

Le rapport entre anatomie, art et architecture au XVIème siècle
En 1543 l’imprimeur bâlois Joannes Oporinus publia un des livres les plus célèbres de

l’histoire de la médecine : De humani corporis fabrica d’André Vésale (2). Cette publi-
cation exerça une influence considérable tant sur les médecins que sur les artistes. Trois
ans après la première édition, en 1546, Benedetto Varchi, grand esprit florentin, dans une
conférence publique à Florence, souligna le lien entre les beaux-arts et le livre : “La pein-
ture a également une grande utilité pour les sciences comme on le voit dans le livre sur
l’anatomie de Vésale” (3). 

Le portrait de l’auteur Vésale par Jan van Calcar, illustrateur de l’ouvrage (4), est déjà,
en soi, une petite leçon en théorie d’art. Vésale tient dans ses mains un bras disséqué. Ce
bras-là est pure chair. En théorie d’art, la main est matière morte - à moins qu’elle ne soit
animé par le génie d’un artiste. Cela correspond à une des pensées essentielles du Traité
de la peinture par Leon Battista Alberti, écrit en 1435, publié pour la première fois à Bâle
en 1540 et traduit en 1547 par le Strasbourgeois Walther Hermann Ryff de la manière
suivante (5) : “Que l’on ne mette donc jamais la main à l’ouvrage que sous la conduite
d’un talent suffisamment formé” (6).

Walther Hermann Ryff : personnification exemplaire de l’échange entre les diverses
disciplines scientifiques

Walther Hermann Ryff, maître humaniste connu sous le nom latinisé de Gualterius
Rivius, incarne le rapport entre l’anatomie et les arts - tout particulièrement pour la
région rhénane. N’étant pas artiste de formation, mais médecin et mathématicien, Ryff

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Kunsthistorisches Seminar der Universität Basel, St. Alban-Graben 8, Postfach, CH-4010 Basel
(Suisse).
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travailla d’abord à Strasbourg. Il quitta la ville en 1547 pour Nuremberg et mourut à
Wurtzbourg en 1548 (7). Par son œuvre littéraire, Ryff réalise le lien entre médecine,
beaux-arts et architecture. Harvey Cushing l’a présenté comme un simple plagiaire : the
Strassburg plagiarist (8). En réalité, Ryff n’a pas plagié De humani corporis fabrica,
mais n’a réédité que les six planches de Vésale publiées en 1541 déjà, tout en étant aussi
novateur ; en effet, il modifia l’original en décalquant le plan abstrait du système veineux
de Vésale sur l’illustration d’un homme assis (9). Beaucoup d’autres planches de son
œuvre font preuve de légères modifications qui - à cette époque - semblaient tout-à-fait
convenables. Cette manière généreuse d’accepter les variantes entre l’original et ses
copies témoigne d’une forme de créativité ; c’est elle qui détient le rôle de “fil rouge”
dans la présente analyse.

Ryff attira par ses livres, et en particulier ceux sur l’anatomie, l’intérêt d’un public
nombreux et varié. Il a pu être suggéré que Ryff gagna sa vie, non comme médecin ou
mathématicien, mais plutôt comme traducteur et rédacteur au service de divers impri-
meurs, et aurait donc travaillé à son propre compte et selon les besoins du marché (10).
Cela mène à l’hypothèse qu’il ait édité des livres dont il pouvait imaginer le succès
économique. Les ouvrages sur la médecine et sur les beaux-arts - et en particulier ceux
sur l’architecture - étaient sa spécialité. Il fut le premier à traduire en allemand les dix
livres sur l’architecture de Vitruve, la source antique la plus importante dans ce domaine,
dans une version intégrale, ainsi que le traité sur la peinture d’Alberti de 1435 (11). Grâce
à son Vitruvius Teutsch, le texte et le savoir de Vitruve se répandirent fort vite dans le
Nord des Alpes (12). Vers 1550 déjà, le public, en particulier le public de la région
rhénane, pouvait ainsi avoir des connaissances approfondies et de l’anatomie et de l’ar-
chitecture. Parmi les pensées les plus importantes de Vitruve, figurait la conviction selon
laquelle les ordres des colonnes sont organisés en analogie des membres du corps
humain. Il existe un rapport entre l’architecture et l’homme : l’architecture est au fond un
art anthropomorphe (13).

L’influence de l’ouvrage de Vésale dans la région rhénane 
L’anatomie suscitait déjà un tel interêt que les dissections furent des attractions

publiques comme par exemple en Italie, à Venise et à Bologne. À l’origine, la foule des
spectateurs curieux s’entassait dans les salles communales, plus tard dans les amphithéâ-
tres anatomiques (14). À Strasbourg, la première dissection publique avait eu lieu en
1517, suivie de la publication de feuilles-volantes illustrées commémoratives (15). Pour
la région rhénane, la notoriété de Vésale se fit simultanément avec l’édition originale, par
Ryff, et par la version allemande d’Alban zum Thor (Torinus), recteur de l’Université de
Bâle (16). En avril 1559, le grand médecin bâlois Felix Platter réalisa une dissection
publique à Bâle pendant trois jours en présence d’une grande foule (vil volck) (17).

Platter publia une réédition de Vésale, qui s’avéra aussi importante que les versions
précédentes. La partie avec les illustrations provenant de Vésale mais regroupées d’une
manière différente, fut publiée en 1581 ; deux ans plus tard, elle sera réintégrée dans
l’édition en trois parties. C’est dans cette première partie que l’on trouve le portrait de
l’auteur tenant le livre de Vésale dans sa main droite (18).

Les fondements théoriques de l’anatomie du XVIème siècle
Le processus de propagation des connaissances anatomiques avait ses racines dans un

milieu intellectuel bien défini. Katharine Parks a souligné, de manière convaincante, que
la dissection complète du corps humain ne se fit que tardivement vers la fin du XVème
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et au début du XVIème siècle. Durant tout le Moyen Âge, l’intégrité du corps était fonda-
mentale. 

Cette attitude fit place à cette autre perception du corps, telle que Léonard de Vinci la
représente. Dans sa perception, l’âme humaine agit comme le vent dans un tuyau d’orgue
et le corps inanimé ne sert strictement à rien (19). Ce n’est ainsi pas par hasard que
Léonard de Vinci fut le premier à exécuter des dissections complètes ; ses dessins ne
montrent plus l’intégrité du corps, mais des membres isolés et, dans une certaine mesure,
même abstraits ; mais ses études ne furent pas publiées de son vivant et n’eurent alors
pas d’influence (20). La comparaison de ses dessins avec ceux de livres d’anatomie du
début du XVIème siècle, comme par exemple celui de Jacopo Berengario da Carpi (vers
1470-vers 1530) Isagogae breves perlucidae ac uberrimae in anatomiam humani corpo-
ris (Bologne 1523), démontre clairement l’importance des différences. Ce contexte est
important pour comprendre la Fabrica de Vésale qui est la première publication d’ana-
tomie dans laquelle le corps humain est représenté disséqué jusque dans ses moindres
détails. 

Derrière ces travaux se cache une approche épistémologique essentielle pour tout le
XVIème siècle. Vésale et Léonard de Vinci profitent tous les deux de cette même
méthode d’analyse qui s’étend entre deux points extrêmes : totum et unum, la totalité et
l’unité singulière. Ce mode de pensée fut démontré pour la première fois dans le livre
d’Angelo Poliziano (Ange Politien), paru en 1492 sous le titre significatif
Panempistemon, “panepistemon” étant un néologisme humaniste pouvant se traduire par
“omniscient” (21). Son système épistémologique recherche - d’une manière encyclopé-
dique - l’ordre logique dans toutes choses. L’analyse est dominée par deux critères fonda-
mentaux : diviser (dividere) et reconstituer (redigere). C’est ainsi que Politien compare
sa méthode avec l’anatomie : “J’imite donc les sections de ces médecins qu’on appelle
anatomistes” (22) ; et pour expliciter son approche en architecture, il présente l’énumé-
ration sèche suivante : “L’architecture contient rationalité et artisanat et comprend l’or-
dre et la disposition, dont les parties sont : la chorégraphie, l’orthographe, le savoir, l’eu-
rythmie, la symétrie, le décor, la distribution. Cela dans les édifices publics ainsi que
privés, de caractère défensif, religieux ou autre. Dans tous, il faut avoir la fermeté, l’uti-
lité et la beauté” (23).

Cette sorte de distinction trouve une représentation graphique sous la forme de l’ar-
bre, schéma préféré des premiers temps modernes. Une disposition schématique très
précoce de la philosophie parut chez Gregor Reisch en 1503 (24). Pendant tout le
XVIème siècle, cette analyse prit de l’envergure, elle trouva son expression la plus
complexe dans les tableaux de Christophe de Savigny, publiés à Paris en 1587, qui divi-
sait la médecine en diverses parties ; la pathologie, une des parties, consiste en “especes
qui sont distingues” par “les parties & membres tant internes, qu’externes du corps” (25).
Un schéma de structure semblable se trouve dans la Fabrica de Vésale (26). Felix Platter
le choisit même en tant que base de son livre d’anatomie De corporis humanis structura
et usu de 1583 ; les deux premiers livres sont dédiés à ce genre de distinctions ; le fron-
tispice déjà fait allusion aux livres tabulis methodice explicati, iconibus accurate illus-
trati. 

Il convient de souligner cette approche, car seule une analyse basée sur la division de
la totalité ainsi que la reconstitution des moindres parties à une unité intégrale permet de
comprendre un des instruments épistémologiques les plus importants du XVIème siècle :
l’analogie (27). La structure de l’arbre embrasse une qualité d’analogie toute particulière,
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qui permet d’arriver à une comparaison sur divers niveaux de distinction. Anatomie et
architecture peuvent être comparées en général, mais leur identité n’est que limitée. Elle
gagne en plausibilité dans le processus du dividere - ou pour l’exprimer d’une autre façon
: l’identité s’ajuste considérablement. Michel Foucault a justement distingué l’analogie
en deux critères, la convenientia et l’aemulatio (28) ; la première fait allusion à une
analogie relativement distancée, tandis que la seconde recherche des 
références plus évidentes. Une analogie entre anatomie et architecture en général, donc
au niveau du totus, correspond à l’idée de la convenientia. Plus on avance vers l’unus,
c’est-à-dire vers une comparaison détaillée au niveau des branches de l’arbre, plus l’ae-
mulatio prend de l’importance. Dans le même contexte peut être replacée une remarque
de Michel-Ange des années 1550, donc après la diffusion de Vésale en Italie, dont
Benedetto Varchi fait preuve, Michel-Ange constate que les parties de l’architecture déri-
vent des membres de l’être humain ; celui qui n’est ou n’était pas un bon maître du corps
humain et surtout de l’anatomie ne peut rien y comprendre (29).

Wendel Dietterlin et son interêt pour l’anatomie
Sur le fond de toutes ces prémisses - la propagation de l’anatomie, des liens étroits

entre anatomie et architecture surtout dans la région rhénane (dans une certaine mesure
personnalisées par Ryff), une réflexion analytique basée sur la forme de l’arbre favori-
sant l’échange entre les divers arts et sciences - apparaît Wendel Dietterlin (c.1550-
1599). Né à Pfullendorf en Souabe au milieu du XVIème siècle, il est documenté en tant
que peintre à partir de 1570 à Strasbourg, où il mourut en 1599. Si son œuvre picturale
est presque entièrement perdue, hormis un seul tableau à Karlsruhe, ses dessins et surtout
son œuvre graphique sont quant à eux conservés (30). 

Son opus magnum sur l’architecture parut en trois partie : la première à Stuttgart en
1593, la deuxième à Strasbourg en 1594, et enfin l’œuvre intégrale (comprenant la
première et la deuxième partie) à Nuremberg en 1598 sous le titre Architectura von
Ausstheilung, Symmetria und Proportion der Fünff Seulen. Toutes ces éditions furent
publiées simultanément en versions allemande, latine, et française (31). La publication
complète éditée à Nuremberg plutôt qu’à Strasbourg est due au fait que les imprimeurs
nurembergeois étaient considérés les meilleurs en Europe pour les illustrations gravées.
Pour la même raison, Ryff s’y était rendu pour ses propres livres. La publication de
Dietterlin a, évidemment, un rapport étroit avec celles de Ryff et en premier lieu avec le
Vitruvius Teutsch. Les ambitions principales de Dietterlin étaient - comme il l’indique -
les cinq ordres de l’architecture. Ces ordres sont une des bases de Vitruve et par consé-
quent aussi du livre de Ryff. Mais lui en fait la démonstration d’après une publication du
début du XVIème siècle, l’édition de Vitruve de Cesare Cesariano de 1521 (32). 

Dietterlin à son tour crée un univers architectural, ornemental et esthétique totalement
nouveau. Il invente un amalgame spectaculaire entre l’architecture et certaines produc-
tions de la nature ; le frontispice à lui seul est significatif. Ces structures naturelles renfer-
ment notamment l’anatomie si connue à Strasbourg et si fréquente dans l’œuvre de Ryff.
Chez Dietterlin, elle a pu se manifester en particulier par une représentation étonnante :
au milieu de la hotte au-dessus d’une cheminée est representé bien visiblement un thorax
ouvert (Fig. 1). Le “modèle” se trouve, entre autres, chez Vésale (Fig. 2), en forme
ouverte uniquement en rapport avec le squelette entier. Le raisonnement est celui décrit
auparavant : la division totale du corps crée la condition préalable pour le transfert dans
un autre contexte. Comme on a pu voir chez Ryff, qui transfère le système veineux à l’in-
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térieur d’un homme assis, le redigere ne nécessite pas une copie conforme. Dans un
nouveau contexte, une légère transformation n’est pas seulement permise, mais même
requise - afin de témoigner d’un génie inventif. Le résultat correspondra toujours aux
exigences de l’aemulatio. Dietterlin modifie donc à son tour le motif. 

Dietterlin fut probablement plutôt inspiré par l’édition de Platter que par l’original de
Vésale ; chez Platter, les illustrations ne sont plus dispersées à travers le texte, mais
réunies dans diverses planches ; de cette manière, elles sont plus abstraites et certaine-
ment aussi plus attirantes pour un artiste. Cela semble aussi pouvoir être argumenté par
la technique des illustrations de Platter et de Dietterlin, sous forme de gravures sur
cuivre, tandis que l’édition originale de Vésale est illustrée par des gravures sur bois (33).
Cela engendre des différences considérables dans la finesse des lumières et des ombres.
Mais il existe aussi une affinité formelle entre les motifs chez Dietterlin et Platter. Dans
le chapitre sur l’ordre ionique de Dietterlin (Planche 100), se trouve la conception d’un
portail ; un détail est frappant : l’ornement en forme de côtes (Fig. 3). Dans ce cas spéci-
fique, l’illustration de Platter est plus ornementale que celle de Vésale (Fig. 4), et c’est
bien la version de Platter qu’il semble devoir mettre en rapport avec Dietterlin. 

Ce raisonnement semble pouvoir être mené à un degré plus abstrait. La représentation
par Dietterlin d’un portail en style dorique (Planche 76) (Fig. 5) peut être comparée avec
une planche de Platter (Fig. 6), avec une similitude entre la colonne vertébrale et cette

Fig. 1 : Wendel Dietterlin, Architectura von
Ausstheilung, Symmetria und Proportion der
Fünff Seulen, B. Caymox, Nuremberg, 1598,

planche 108.
Fig. 2 : André Vésale, De humani corporis
fabrica, J. Oporinus, Bâle, 1543, p. 192. 
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Fig. 3 : Wendel Dietterlin (1598), 
planche 100 (détail). 

Fig. 4 : Félix Platter, De corporis humanis 
structura et usu, A. Froben, Bâle, [1581-] 1583, 

troisième livre, planche 43 (détail).

Fig. 5 : Wendel
Dietterlin (1598),

planche 76 
(détail).

Fig. 6 : Félix Platter
(1583), troisième
livre, planche 4

(détail).

Fig. 7 : Wendel Dietterlin (1598), 
planche 102 (détail).

Fig. 8 : Félix Platter (1583), troisième
livre, planche 41 (détail : rein sectionné).
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variété de consoles flanquantes ; selon les catégories de l’analogie, ce rapport relèverait
d’une convenientia. Cette analogie sera encore renforcée par les successeurs de Dietterlin
évoqués plus bas.

Les organes internes constituent un autre groupe de motifs sem blant très instructif ;
parmi eux, le rein est d’un intérêt particulier. Les projets d’architecture de Dietterlin sont
caractérisés par un grand nombre de car touches ; cet ornement se développe chez lui
d’une manière particulière, sans précédent aucun dans les traités d’art antérieurs. Un
cartouche au-dessus d’une fenêtre (Planche 102) (Fig. 7), présente une analogie frappante
avec la représentation d’un rein sectionné par Platter (Fig. 8) - dans le sens d’une aemu-
latio ; contrairement à ce que l’on pourrait supposer à première vue, la forme ne dérive
pas d’une coquille.

Fig. 9 : Wendel Dietterlin (1598), planche 39.
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Les cartilages sont également d’une
importance essentielle pour les cartouches.
Ce n’est pas par hasard que le Knorpelstil
(“style cartilage”) se développa dans la
mouvance de Dietterlin dans le Nord des
Alpes au commencement du XVIIème
siècle (34). Les cartilages du larynx
peuvent, par exemple, être rapprochés d’un
cartouche de Dietterlin (Planche 39) (Fig.
9-10) ; la similitude de forme, encore une
aemulatio, va même très loin. 

Il sera instructif d’essayer de préciser,
par des recherches ultérieures, s’il s’agissait
de simples transferts de motifs ou si l’ana-
logie comprenait aussi le signifiant. Un
blason encadré par un thorax (Fig. 1), ne
signifie-t-il pas que ce blason se trouve à la
place du cœur et que, dans un sens littéraire,
il est très précieux ? Ou une colonne vérté-
brale transformée en élément d’architecture
(Fig. 5) n’a-t’elle pas la même fonction
pour l’architecture que pour le corps
humain ?

Les successeurs de Dietterlin et la présence de l’anatomie dans l’ornement
Le livre de Dietterlin, ou plutôt son principe de transférer des motifs d’anatomie dans

l’ornement, connut un grand succès. De manière quelque peu étonnante, une des
premières traces de son influence semble pouvoir être perçue dans la sixième édition de
Vésale, publiée à Venise en 1604. Dans le frontispice, conçu par Johannes Criegher, un
Allemand de Poméranie (35), se retrouve la manière de Dietterlin de transformer les
parties du corps humain en ornements et d’en faire des éléments architecturaux. Dans ce
contexte, la colonne vertébrale occupe une position similaire à celle chez Dietterlin.
Criegher avait très certainement eu connaissance des illustrations de Dietterlin, car le
frontispice de la cinquième édition en 1588, déjà conçu par lui, se présentait d’une
manière très différente. 

L’influence de Dietterlin sur les livres d’ornements allemands du XVIIème siècle est
bien connue (36). Mais il n’y a pas seulement le transfert de l’anatomie vers l’ornement,
mais également le processus inverse : l’ornementation de l’anatomie, par exemple dans
le Bizzarie di varie figure de Giovanni Battista Bracelli, paru à Florence en 1624. 

William Hogarth marquera le point final de cette analyse, avec le saut d’un siècle
encore. Au milieu du XVIIIème siècle, l’analogie évoquée ici apparaît une nouvelle fois.
Hogarth marque comme d’un coup de cimbale une ultime référence à ce thème qui après
lui tombe presque complètement dans l’oubli. Dans son Analysis of beauty de 1753,
ouvrage dans lequel il essaie de formuler des règles éternelles de la beauté, Hogarth y
ajoute deux planches. Sur la première, montrant des dissections concernant le membre
inférieur, l’anatomie est fortement présente. Mais surtout sur la deuxième planche, à la
partie inférieure droite (figures 60-61 de Hogarth), la comparaison entre un bassin osseux

Fig. 10 : Félix Platter (1583), troisième livre,
planche 13 (détail : cartilages du larynx).
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et une rocaille met en
évidence que la coquille
n’en est pas le point 
de référence comme 
on pourrait le croire
(Fig. 11) ; et dans le
coin droit (figure 63), le
détail d’une gravure,
datant certainement des
temps de Dietterlin
avec des ornements
typiques autour de
1600, témoigne de cette
référence aux origines
de la comparaison entre
peinture et anatomie.
Au-dessus de ces illus-
trations, Hogarth repré-
sente deux os, un fémur
(figure 62) et probable-
men t  un  humérus
(figure 64) dont les
lignes courbées corres-
pondent parfaitement
au sujet principal du
livre : la recherche de la
line of beauty, une ligne
en forme de S ; dans le
chapitre où Hogarth
explique cette gravure, il analyse expressément le rapport entre des courbures des os et
des muscles avec cette ligne de beauté.

NOTES
(1) Une réference importante est FORSSMAN E. - Zur Genesis des Ohrmuschelstils, dans Säule und

Ornament. Studien zum Problem des Manierismus in den nordischen Säulenbüchern und
Vorlageblätter des 16. und 17. Jahrhunderts, Almquist, Stockholm, 1963, p. 186-192. Plus
récemment, le rapport entre anatomie et architecture a été mentioné par PAyNE A.A. - The
architectural treatise in the Italian Renaissance. Architectural invention, ornament, and lite-
rary culture, Cambridge University Press, 1999, p. 211-213.

(2) Voir en particulier O’MALLEy C.D. - Andreas Vesalius of Brussels, University of California
Press, Berkley-Los Angeles, 1964, p. 84-88. Pour Oporinus : STEINMANN M. - Johannes
Oporinus. Ein Basler Buchdrucker um die Mitte des 16. Jahrhunderts, Helbing und
Lichtenhahn, Bâle : 1967.

(3) VARCHI B. - Lezzione nella quale si disputa della maggioranza delle arti e quale sia più
nobile, la scultura o la pittura, Disputa II, Florence, 1546 : “Tra’ sene anchora grandissima
utilità nelle scienze, come si vede nel libro della Notomia del Vessalio” ; cité en particulier
dans Trattati d’arte del cinquecento (P. Barocchi dir.), vol. 1, Laterza, Bari, 1960, p. 39.

(4) L’attribution à Calcar est basée en particulier sur VASARI G. - Le vite dei più eccellenti pittori,
scultori e architetti, Giuntina, 1568 (dans la vie de Titien). Pour une attribution à Titien, voir

Fig. 11 : William Hogarth, Analysis of beauty, Londres, 1753,
planche 2 (détail : figures 60-64).
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TIETZE-CONRAT E. - Neglected contemporary sources, Art Bulletin, 1943, 25, 154-159 ; et
BERNSTEIN C.M. - Titian and the anatomy of Vesalius, Bolletino dei Musei Civici Veneziani,
1977, 22, 39-50.

(5) Pour les éditions de De pictura - Della pittura de Leon Battista Alberti, voir Leon Battista
Alberti : Das Standbild. Die Malkunst. Grundlagen der Malerei, (O. Bätschmann éd.),
Wissenschaftliche Buchgesellschaft, Darmstadt, 2000, p. 394-399. Le livre de Ryff est inti-
tulé : Der furnembsten/ notwendigsten/ der gantzen Architectur angehörigen Mathematischen
und/ Mechanischen künste/ eygentlicher bericht/ und vast klare/ verstendliche unterrichtung/
zu rechtem verstand/ der lehr Vitruuij […]. Durch Gualtherum H. Riuium Medi. & Math. […]
Zu Nürnberg Truckts Johan Petreius. Anno 1547 : “Darumb sol der Mahler sich des hoch
befleissen/ das er die Hand nimmer mehr ansetze/ er habe dann alle ding im Sinn und verstand
ganz eigentlich überschlagen” ; ce livre connut plusieurs rééditions durant le XVIème siècle,
voir Leon Battista Alberti..., ouvr. cité, p. 395. Traduction française : Leon Battista Alberti :
De la peinture, (J.L. Schefer éd.), Macula-Dédale, Paris, 1992, p. 227.

(6) Cité d’après l’édition de 1584 à Bâle chez Sebastian Henricpetri, p. cxlvii (et dans la traduc-
tion française par Schefer, ouvr. cité, p. 227).

(7) GüNTHER H. - Les ouvrages d’architecture publiés par Walther Hermann Ryff à Nuremberg en
1547 et 1548, dans Sebastiano Serlio à Lyon : architecture et imprimerie, (S. Deswarte-Rosa
dir.), t. 1, Mémoire Active, Lyon, 2004, p. 501-503. JACHMANN J. - Die Architekturbücher des
Walter Hermann Ryff. Vitruvrezeption im Kontext mathematischer Wissenschaften, Stuttgart,
2006, p. 17-24. Voir aussi BENZING J. - Walther H. Ryff und sein literarisches Werk. Eine
Bibliographie, E. Hauswedell, Hamburg, 1959.

(8) CUSHING H., A bio-bibliography of Andreas Vesalius, Archon Books, Hamden-London, 1962,
p. 21.

(9) RUSSEL K.F. - Walter Hermann Ryff and his anatomy, Australian Journal of Surgery, 1952,
22, 66-69 ; Walter Riff Anatomie 1541 (introduction A. Wackenheim et y. Dirheimer), Willy
Fischer, Strasbourg, 1970 (réédition des planches) ; VETTER T. - Ryff, dans Nouveau diction-
naire de biographie alsacienne (NDBA), fasc. 32, 1998, p. 3328 ; et CUSHING H., ouvr. cité,
Fig. 18 et 19 et commentaires.

(10) Voir JACHMANN J., ouvr. cité, p. 18.
(11) Voir ZIMMER J. - Walther Rivius oder Ryff (um 1500-1548) : Vitruvius Teutsch (Nürnberg

1548), dans Architekturtheorie von der Renaissance bis zur Gegenwart, Taschen, Köln, 2003,
p. 482-493 ; JACHMANN J., ouvr. cité, p. 32-59 ; GüNTHER H., ouvr. cité.

(12) Pour la diffusion, voir FORSSMAN E., ouvr. cité, p. 55-61.
(13) RyFF W., Vitruvius Teusch, p. CXXXII v. : “In disem ersten Capitel des 4. Buchs, ist Vitruvius

gentzlich der meinung und furnemens […] das er in kurtzem den ursprung und ersten urhab,
der erfindung der Columnen mancherley art und manier beschreiben will, auch wie derselbi-
gen eygentliche Symmetri erstlichen gemacht, unnd abgenommen nach der glidmassung
Menschlicher Cörper […]” ; et FORSSMAN E., ouvr. cité, p. 60.

(14) KLESTINEC C. - Theatrical dissections and dancing cadavers. Andreas Vesalius and sixteenth-
century popular culture, Thèse University of Chicago, 2001 ; FERRARI G. - Public anatomy
lessons and the carnival, Past and Present, 1987, 117, 50-106 ; SCHWARTE L. - Anatomische
Theater als experimentelle Räume, dans Kunstkammer, Laboratorium, Bühne. Schauplätze
des Wissens im 17. Jahrhundert, Walter de Gruyter, Berlin-New york, 2003, p. 75-102 (ici
p. 76-81).

(15) LE MINOR J.M. - Les sciences morphologiques médicales à Strasbourg du XVème au XXème
siècle, Presses Universitaires de Strasbourg, 2002 (en particulier p. 13-41).

(16) Von des menschen coerpers Anatomey, ein kurtzer, aber vast nützer auszzug, ausz D. Andree
Vesalij von Brussel buecheren, von ihm selbs inn Latein beschriben, unnd durch D. Albanum
Torinum verdolmerscht, Bâle, 1543 (ici est utilisé l’exemplaire de la Bibliothèque
Universitaire de Bâle, LB I 17 : 2 Folio) ; pour l’édition, voir CUSHING H., ouvr. cité, p. 78 et
114 f. Sur Alban Thorer (= zum Thör = Albanus Torinus), voir SIGERIST H.E. - Albanus Torinus
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and the German edition of the Epitome of Vesalius, Bulletin of the History of Medecine, 1943,
14, 652-666.

(17) PLATTER F. - Tagebuch (Lebensbeschreibung) 1536-1567, (V. Lötscher éd.), Schwabe, Basel-
Stuttgart,1976, p. 353.

(18) Pour l’édition de Platter, voir CUSHING H., ouvr. cité, p. 97 ff, avec la traduction de l’introduc-
tion de Platter pour le troisième livre ; ce troisième livre avec le portrait de Platter porte la date
de 1581 sur le frontispice.

(19) Voir PARK K. - The criminal and the saintly body. Autopsy and dissection in Renaissance Italy,
Renaissance Quarterly, 1994, 47, 1-33 ; et PARK K. - The life of the corpse. Division and
dissection in late medieval Europe, Journal of the History of Medicine and Allied Sciences,
1995, 50, 111-132.

(20) Pour les dessins anatomiques de Léonard de Vinci, la bibliographie est abondante, voir en
particulier le catalogue d’exposition à la Kunsthalle de Hambourg : Leonardo da Vinci.
Anatomische Zeichnungen aus der königlichen Bibliothek auf Schloss Windsor, Prisma,
Gütersloh, 1979 ; ZöLLNER F., NATHAN J. - Anatomische Zeichnungen, dans Leonardo da
Vinci. Sämtliche Gemälde und Zeichnungen, (F. Zöllner éd.), Taschen, Köln, 2003, p. 400-479
(avec l’intégralité des dessins).

(21) Voir SIEGEL S. - Tabula. Figuren der Ordnung um 1600, Akademie Verlag, Berlin, 2009 ;
MANDIOSO M. - La classification des sciences et des arts à la Renaissance. Ange Politien,
Panepistemon (L’Omniscient 1492), Paris, 1998 (édition, traduction et commentaires).

(22) POLIZIANO A. (Ange Politien) - Panempistemon, 1492 : “Imitabor igitur sectiones illas medi-
corum quas anatomas vocant” ; et SIEGEL S., ouvr. cité, p. 10.

(23) POLIZIANO A. (Ange Politien) - Panempistemon, 1492 : “Architectura rationem continet et
fabricam, constat autem ordinatione et dispositione, cujus partes, chorographia, orthogra-
phia, sciagraphia, eurythmia, symmetria, decor, distributio. Haec publicorum aut privatorum
aedificiorum, defensionis, religionis, opportunitatis causa. In quis omnibus habenda ratio
firmitatis, utilitatis, venustatis” ; et SIEGEL S., ouvr. cité, p. 7.

(24) SIEGEL S., ouvr. cité, fig. 19, p. 61. Le schéma est repris de la Margarita Philosophica de
1503 ; ce schéma était déjà utilisé par le mathématicien Luca Pacioli dans sa Summa de
Arithmetica, Geometria, Proportioni et Proportionalita de 1494 (voir SIEGEL, fig. 29).

(25) SIEGEL S., ouvr. cité, fig. 29.
(26) VéSALE A., De humani corporis fabrica, J. Oporinus, Bâle, 1543, p. 12.
(27) Sur l’importance de l’analogie comme instrument fondamental de l’épistémologie, voir

FOUCAULT M. - Les mots et les choses, Gallimard, Paris, 1966, p. 32-40.
(28) FOUCAULT M., ouvr. cité, p. 36-37.
(29) SUMMERS D. - Michelangelo and the language of art, Princeton University Press, 1981, p.

418 ; voir aussi PAyNE A.A., ouvr. cité, p. 211.
(30) Voir ZIMMER J. - Wendel Dietterlin (1550/51-1599). Architectura von Ausstheilung,

Symmetria und Proportion der Fünff Seulen, dans Architekturtheorie von der Renaissance bis
zur Gegenwart, Taschen, Köln, 2003, p. 520-522.

(31) Pour l’histoire de l’édition, voir VIETEN-KREUELS S. - Wendel Dietterlin, dans Deutsche
Architekturtheorie zwischen Gotik und Renaissance, (H. Günther dir.), Wissenschafliche
Buchgesellschaft, Darmstadt, 1988, p. 156-163 ; GROSSMANN G.U. - Die Ausgaben der
“Architectura” des Wendel Dietterlin, Anzeiger des Germanischen Nationalmuseums
(Nürnberg), 1997, p. 157-174 ; voir aussi KINTZ J.P. - Dieterlin, dans Nouveau dictionnaire de
biographie alsacienne (NDBA), fasc. 7, 1985, p. 646-647.

(32) Pour les relations entre les deux édition voir ZIMMER J. - Walther Rivius oder Ryff (um 1500-
1548) : Vitruvius Teutsch (Nürnberg 1548), dans Architekturtheorie von der Renaissance bis
zur Gegenwart, Taschen, Köln, 2003, p. 482.

(33) Pour la technique de Dietterlin, voir ZIMMER J., Dietterlin, art. cité, p. 522.
(34) ZöLLERER R. - Deutsche Säulen-, Zierraten- und Schild-Bücher 1610-1680. Ein Beitrag zur

Entwicklung des Knorpelwerkstils, Thèse Université de Kiel, 1959.
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(35) Les deux éditions de 1558 et de 1604 ont paru à Venise, mais avec l’aide d’un imprimeur alle-
mand, mentionné sur le frontispice : Joannes Criegher, originaire de Poméranie ; il est fort
probable qu’il connaissait les productions des imprimeurs nurembergeois. Voir CUSHING H.,
ouvr. cité, p. 92 et Fig. 65 (édition de 1558), et p. 94 et Fig. 66 (édition de 1604).

(36) ZöLLERER R., ouvr. cité, mentionne les oeuvres de Rütger Kasemann (Architectura, 1615 ;
Seilenbochg, 1616 et 1622 ; Architectura, 1630 ; p. 26 et 65), les gravures d’ornements de
Gottfried Müller (p. 47), de Nicolaus Rosman (Zirat-Büchlein, 1627 ; p. 54), et de Donath
Horen (Ziraten Buch, Nürnberg, 1695 ; p. 109).

RéSUMé
En 1543 à Bâle, Johannes Oporinus publiait l’un des plus fameux traités de l’histoire de l’ana-

tomie, De humani corporis fabrica d’André Vésale. Le livre connut un succès immédiat dans toute
l’Europe, et tout particulièrement dans la région du Rhin supérieur. À Strasbourg, Walter Ryff
(Gualterius Rivius) en donna rapidement une copie ; d’autres suivirent, comme par exemple Félix
Platter à Bâle en 1581. Une des nouveautés de tous ces ouvrages consistait dans le fait que, pour
la première fois, le corps humain était disséqué dans ses plus petites parties. Des éléments anato-
miques tels que la cage thoracique ouverte, la colonne vertébrale, le rein sectionné, ou les carti-
lages du larynx ont apparemment inspiré un artiste de la fin du XVIème siècle de la même région
géographique : Wendel Dietterlin (c.1550-1599) qui œuvra principalement à Strasbourg et intro-
duisit ces éléments dans son traité sur l’architecture comme ornements architecturaux. Cela
semble le premier exemple de transfert de motifs de l’anatomie humaine vers l’architecture. Par la
suite, ce transfert réapparut dans quelques travaux jusqu’à l’époque de William Hogarth au
XVIIIème siècle.

SUMMARY
In 1543 in Basel, Johannes Oporinus published one of the most famous treatises in the history

of anatomy, De humani corporis fabrica by Andreas Vesalius. The book was an immediate success
all over Europe, especially in the Upper Rhine region. In Strasbourg, Walter Ryff (Gualterius
Rivius) was responsible for an early copy ; others followed, as for example Felix Platter in Basel
in 1581. One of the novelties of all these books consisted in the fact that for the first time the human
body was dissected into its smallest units. Anatomical elements such as the opened thorax, the
vertebral column, the kidney sectionned, or the laryngeal cartilages apparently stimulated an artist
of the late 16th century in the same geographical region : Wendel Dietterlin (c.1550-1599) who
principally worked in Strasbourg and introduced these elements into his treatise on architecture as
architectural ornaments. This seems to be the first instance of a transfer of motifs from human
anatomy to architecture. From this time on, the transfer reappeared in some works until William
Hogarth’s era in the 18th century.
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Instruments chirurgicaux
à travers les emblèmes de métiers alsaciens 

et les archives d’Obernai (XVIème-XVIIIème siècles) *

par Christine MULLER **

Les chirurgiens de plusieurs villes et bourgs d’Alsace ont fait l’objet d’études histo-
riques détaillées (1) ; toutefois, des données précises sur leurs instruments restent rares.
Le but du présent travail est de présenter quelques données originales concernant les
instruments chirurgicaux utilisés par les chirurgiens-barbiers alsaciens à travers l’étude
des emblèmes de métiers et à la lumière d’inventaires après décès inédits conservés aux
archives de la ville d’Obernai (Bas-Rhin) ; enfin, sont évoquées des mentions inédites
concernant deux barbiers originaires d’Obernai ayant exercé en Europe de l’Est.

Emblèmes de chirurgiens-barbiers en Alsace (XVIème-XVIIIème siècles)
La coutume de faire figurer, sous une forme plus ou moins héraldique, l’emblème de

métier du propriétaire (et/ou du constructeur) sur des maisons particulières est très répan-
due en Alsace. Ces emblèmes peuvent orner des clés d’arcades de portes cochères ou de
portes piétonnes, des linteaux de fenêtres, des pierres de chaînage d’angle, des éléments
de colombage, ou des girouettes ; on les retrouve également sur maints objets de la vie
courante, sur des documents graphiques, des sceaux ou encore des vitraux.

Rares et pouvant souvent passer inaperçus, les emblèmes de chirurgiens-barbiers alsa-
ciens restaient jusqu’alors presque totalement méconnus. De plus, ils sont parfois diffi-
ciles à interpréter, en particulier pour la “flamme”, comme par exemple celui de
Marlenheim daté de 1581, l’un des premiers décrits, mais analysé de manière inadaptée
par E. Wickersheimer (2)

Nos recherches ont permis de recenser, jusqu’à présent, 35 emblèmes de chirurgiens-
barbiers alsaciens (3). Six, parmi les plus caractéristiques d’entre eux, sont présentés ici :

- Soultz (1568) : emblème avec flamme à saignée et flamme à scarification croisées,
instrument vertical non identifié se terminant par une forme en trèfle, rasoir et deux
ventouses (Fig. 1).

- Marlenheim (1581) : emblème avec rasoir et flamme et initiales B.D. (date de 1660
ajoutée postérieurement) (Fig. 2),

- Sainte-Croix-en-Plaine (1587) : emblème avec deux flammes croisées et initiales
M.B. (Fig. 3),

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Archives de la Ville d'Obernai, Mairie d'Obernai, 67210 Obernai.
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- Rosheim (1681) : emblème avec, dans
le haut de l’écu, deux flammes placées sur
une lancette avec étui, l’ensemble étant
flanqué des init iales I .F. ,  celles de
Johannes Furst, chirurgien-barbier et
bourgmestre ; au-dessous, un rasoir
entr’ouvert, faisant au premier abord
penser à une équerre, et une paire de
ciseaux (Fig. 4),

- Rosheim (1733) : emblème avec une
lancette dans son fourreau et lettres I.H. et
C.F. correspondant probablement à
Johannes Rieffel, chirurgien-barbier et
bourgmestre, et à son épouse Catharina
Fischer (Fig. 5),

- Wasselonne (1738) : emblème avec
rasoir et abaisse-langue ou spatule (Fig. 6).

Deux objets se retrouvent sur la plupart des emblèmes de chirurgiens-barbiers alsa-
ciens. Outre le rasoir à lame repliable, les emblèmes présentent le plus souvent deux
autres instruments, utilisés jadis pour faire les saignées : la lancette et surtout la

“flamme”, employée par
les barbiers allemands. 

Toutes les représenta-
tions sculptées du rasoir
(Schermes ser) à lame
repliable lui conservent
sa forme caractéristique.
Le rasoir se distingue
bien du bistouri qui peut
également se pré senter

avec une lame repliable et courbée, comme on peut le voir, par exemple chez Ambroise
Paré (4).

Les barbiers ne se cantonnaient pas au maniement du rasoir. Parmi les petites inter-
ventions qui étaient de leur do mai ne, ils pratiquaient les saignées auxquelles on attribuait
de nombreuses vertus. Ainsi qu’il est spécifié dans la formule du serment qu’ils étaient

amenés à prêter, les
saignées figuraient bien
parmi les activités des
barbiers d’Obernai ; ce
règlement les exhortait
en fait à signaler dis -
crètement au premier
magistrat de la ville
(Stettmeister) les per -
sonnes atteintes de lèpre
qu’ils pourraient côtoyer
dans le cadre des diffé-

Fig. 2 : Marlenheim, 1581 (dessin de l’auteur).

Fig. 3 : Sainte-Croix-en-Plaine, 1587 (dessin de l’auteur).

Fig. 1 : Soultz (1568).
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rentes interventions de
leur ressort (BB 14 ;
datant de 1459 ?). La
même  fo rmu le  de
serment s’appliquait
aux baigneurs (Bader).

Pour pratiquer les
saignées, les chirur-
g i e n s - b a r b i e r s
pouvaient se servir,
selon les régions, de
deux instruments bien
distincts : 1°) d’une
lancette (Lanzette), lame acérée à deux tranchants, le plus souvent protégée par un four-
reau ou “châsse… composée de deux petites lames d’écailles fort minces & polies…”
(Fig. 7) ; ou 2°) comme en Alsace, d’une flamme (Lasseisen, Fliete). À la fin du
XVIIIème siècle encore, les chirurgiens-barbiers allemands se servaient le plus souvent
de la flamme. Elle se compose d’une tige, munie perpendiculairement à une extrémité

d’une courte lame en pointe et se termi-
nant à l’opposé par un enroulement. La
veine était ouverte en frappant sur la
flamme. Des flammes composaient,
avec d’autres instruments, la trousse du
maréchal-ferrant français, comme on
peut le voir dans l’Encyclopédie de
Diderot. Dans ce cas, lorsqu’elles
étaient assemblées à la manière des
lames d’un couteau de poche, ces
flammes ne pouvaient se terminer par
un enroulement. À la fin du XVIIIème
siècle, la flamme des chirurgiens-
barbiers allemands, comme celle des
maréchaux français, était le plus
souvent enchâssée dans un étui et munie
d’un ressort que l’on pouvait tendre et
qui permettait d’inciser d’un coup sec,
lorsqu’il se détendait, d’où l’appellation
Aderlassschnepper (5) (Fig. 8).

L’utilisation de la flamme en Alsace
est confirmée par le terme de welsches
lasseisen (welsch = français) employé

par Daniel Martin dans son manuel de conversation franco-allemand, le Parlement
Nouveau, dont la première édition a paru à Strasbourg en 1637, pour désigner la lancette
(lancet), par opposition aux flammettes (flieten). Le client du barbier mis en scène par
Martin dans son ouvrage se méfie en effet de ces dernières, et il en donne la raison : 
“… prenez une lancette [welsches lasseisen], car depuis que j’ay veu un bras tout bleu et
jaune, je ne me fie plus aux flammettes [flieten], lesquelles percent quelques fois la veine

Fig. 4 : Rosheim, 1681.

Fig. 5 : Rosheim, 1733.
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de part en part, quand le barbier a la main trop pesante, et frappe trop fort…”. Et le
barbier de répondre : “Vous n’avez que faire de craindre pour cela de mon costé ; je suis
assuré de mon baston [stecken]. Toutefois je vous serviray à vostre gré”. Et dans le
Guidon allemand, Der Teutsche Wegweiser, un ouvrage posthume paru en 1663, le
barbier demande : “Voulez-vous que ie vous saigne avec la flammette. – Nenny, [répond
le client] ie ne m’y fie pas. Prenez une lancette [nemmet ein lancette], si vous la savez
manier. – Il me l’a bien fallu apprendre en trois ans que i’ay demeuré en France…”. Au
XVIIème siècle, les almanachs strasbourgeois “portaient à certaines dates des doubles
croix, ce qui signifiait qu’il fallait se faire saigner ces jours-là. On se rendait à cet effet
chez le barbier dont la boutique était reconnaissable aux bandelettes [Lassbinden] qui
pen daient à ses fenêtres” (6).

On se servait également d’une sorte de flamme à lame généralement arrondie, comme
on peut la voir représentée par Johann Dryander en 1547 (7). Elle est alors appelée
schröpfeisen, et sert pour la scarification au moment de la pose de ventouses, opération
qui se pratiquait à l’étuve (bain chaud) où l’on se rendait dans l’espoir de se débarrasser
de toutes sortes de petits
maux : “…on se faisait
verser une grande quantité
d’eau chaude sur le corps,
puis on se faisait appliquer
sur la peau un certain
nombre de petites ventouses
de cuivre, larges comme un
double [pièce de monnaie] et
scarifier par les mouche-
teures d’une flamme” (8).
Dans les œuvres d’Ambroise
Paré parues à Paris en 1585,
sont représentés deux types
de f lammettes et  une
“lancette propre pour faire
les scarifications” (9).

Fig. 6 : Wasselonne, 1738 (dessin de l’auteur).

Fig. 7 : Lancette (Lanzette) 
utilisée pour les saignées

(Encyclopédie de Diderot).

Fig. 8 : Saignée au moyen d’une “flamme” (Lasseisen, Fliete)
(Der grosse Brockhaus…, Leipzig, 1930).
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Parmi les attributs désignant peut-être le métier de baigneur, figure une sorte d’étrille,
instrument utilisé pour les soins des chevaux que l’on retrouve sur des scènes de bain,
notamment en 1514, dans la Andechtig geistliche Badenfart de Thomas Murner (1475-
1537), originaire d’Obernai ; ce texte établissait un parallèle entre les étapes du bain (où
le maître-baigneur est le Christ) et les soins portés au corps et ceux à porter à l’âme. Un
tel instrument se trouve sur un fragment de pierre tombale, à côté de l’église d’Altenstadt.

Inventaire de succession du barbier Hans Artz de Molsheim (1597)
L’inventaire de la succession du barbier (Palbierer) Hans Artz, originaire de

Molsheim, a été dressé en 1597, en présence notamment de Hans Artz, père du défunt et
de Diebolt Artz, son frère, tous deux bourgeois de Molsheim, ainsi que de Lienhardt
Schmid, le tuteur de sa veuve, Catharina (FF 49). La terminologie utilisée pour désigner
le personnel soignant reste assez floue : Hans Artz pouvait ainsi être désigné par scherer
(chirurgien-barbier) ou par Palbierer (barbier) selon les documents.

Hans Artz der scherer apparaît à plusieurs reprises dans divers documents. Il acquit le
droit de bourgeoisie à Obernai en juin 1589. En 1593, une affaire au sujet d’un apprenti
l’opposa à Jacob Künig, de Rosheim, et fut portée devant l’ensemble de la corporation
des chirurgiens-barbiers et le magistrat lui délivrera l’attestation dont il avait besoin (BB
22, 577). Artz est également cité dans l’inventaire après décès du curé Gaudanus qu’il a
soigné, en lui prescrivant notamment deux potions (2 tränckh) pour 10 schillings (FF 49).
Quant à Jörg Eberlin qu’il a également traité, le salaire de chirurgien-barbier fut déduit
de la somme qui lui restait due sur la succession.

L’inventaire de 1597 mentionne un certain nombre d’objets ayant trait à la profession
de barbier et, en premier lieu, ce que l’on pourrait qualifier de “fauteuil de coiffeur” (ein
schersessel). Il semble d’ailleurs que Hans Artz en ait possédé deux : l’inventaire en
mentionne un autre, garni d’un coussin (ein schershässel mitt eim küss[en]). Un autre
siège, sans doute recouvert de plaques d’étain, auquel était associé un petit meuble de
rangement (Kansterlin), et servant à laver les cheveux en position assise ou agenouillée,
fut repris par le père qui dédommagea la veuve (ein zinener zwagstul mitt eim
Kanst[er]lin daran ; gibt der Erb d[er] wittib[en] hinauss 1 #). Un siège similaire est
représenté sur une gravure de Jost Amman (10). Le terme de Zwagen peut être traduit par
laver ; en yiddisch, Tzwecker désigne le coiffeur (voir par exemple la présentation du
Musée Judéo-Alsacien de Bouxwiller). Le barbier que Daniel Martin met en scène dans
son manuel de conversation franco-allemand (Parlement nouveau…) demande à son
client : “Voulez-vous qu’on vous lave la teste avec de la lexive et une savonnette [zwagen
mit laug und einer seyffenkugel]” et le client de répondre : “Nenny, parce que j’ay
souvent ouy dire, qu’il faut souvent laver ses mains, rarement ses pieds, jamais sa teste.
J’ay un peigne de fer à long manche que je chauffe modérément, et m’en peigne pour
dégraisser mes cheveux” (11).

Les instruments chirurgicaux ne semblent pas être tous détaillés dans l’inventaire ;
certains font l’objet d’un poste global, revenant au père (Ahn etlich Instrumenten gibt der
Erb d[er] wittib[en] hinauss 10 sch.). Le reste est qualifié de Vnueränd(er)t schergezeug
(qui ne devrait pas être partagé ?), et, plus loin, le mot thailbahr qui concernait l’un des
“fauteuils de coiffeur” et les pierres à aiguiser, est rayé. Outre une douzaine d’instru-
ments non détaillés (zwelff Ienstrumenten zur wundt Artznei), quelques objets relevant du
métier de barbier sont décrits : treize bassins en laiton (pouvant servir notamment pour
la saignée) (dreÿzehen Mössin böckh[en]), cinq pots, également en laiton (fünff mössin
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kannen) et une cuve à lessive, ou, en l’occurrence, plutôt un récipient pour laver les
cheveux (?), toujours du même métal (ein Mössiner zwagkässel). Par ailleurs, dans la
même rubrique, l’inventaire recense un petit mortier avec son pilon (ein kleiner
Mörselstein, mitt einem stössel). 

D’autres objets sont encore spécifiés : des rasoirs (Etlich Schermess[er]), des ciseaux
pour couper les cheveux (haarscheren), de quoi pratiquer les saignées (Lasszeüg), une
trousse de chirurgien (ou de quoi faire des bandages ?) (bindtzeüg), etc. (vnd anders zum
handtwerckh gehörig). Le mot Bindezeug ou bindzeug (= apparatus chirurgicus porta-
bilis) correspond à une trousse de chirurgien (12) ; chez Daniel Martin, bindbüchse, est
traduit par “par boüette aux ongue(n)s”, (en traduction littérale : büchs zu den salben) ; à
noter que le mot a pris un autre sens dans l’allemand moderne (= matériel de pansement,
bandage). L’équipement comprend en outre des flacons remplis d’eau distillée (ou de
distillats) (etlich gläss[er] mitt distelliert[em] wasss[er]).

Artz laisse encore une scie à amputer (ein beinsäg) (13), cinq étuis à nécessaire de
barbier (ou à rasoirs ?) (Fünff scherfutter), du matériel pour panser et bander (ein bindt-
fuotter) (14), deux boîtes à emplâtre (Zwo Pflaster büchss[en]), neuf boîtes en bois, huit
pots en terre cuite et douze boîtes en étain (Neün hültzere büchss[en], Acht Irdere
büchss[en], zwelff zinene büchssen).

Artz affûtait lui-même ses instruments au moyen de trois pierres à huile et de deux
autres pierres (zwen hanndtstein vnd dreÿ Öhlstein). Il apparaît même en 1594, comme
rémouleur, ce qui semble avoir été une pratique courante dans le métier (15) ; les chirur-
giens-barbiers se devant d’avoir des instruments parfaitement aiguisés, ils passèrent
maîtres dans l’art d’affûter. En 1585, l’ensemble des chirurgiens-barbiers d’Obernai avait
obtenu du magistrat un arrêté interdisant la présence de rémouleurs étrangers à la ville
(Auf aller Scherer anrueffen, Ist Erkandt, das die frömbden scheren schleÿffer nit sollen
hie gelitten werden) (BB 22, 118’). En 1606, le magistrat d’Obernai accorda aux chirur-
giens-barbiers le droit d’exercer les fonctions de rémouleur, selon l’ancien usage (BB 23,
fol. 417 v°) (16).

Hans Artz possédait une bibliothèque d’ouvrages spécialisés, comprenant (au moins)
deux traités de Walter Ryff, deux herbiers, un ouvrage de Paracelse et douze manuscrits
(Walter Reÿffen gross vnd ein klein Arnei [sic] buch, Zweÿ Kreÿtter büech[er], Paracelssi
artznei buch, Zwelff geschribenen Arnei [sic] büch[er]). Mentionnés dans la rubrique
Vorauss, ces objets furent peut-être donnés au père.

Dans la partie consacrée aux dettes passives de la succession (Schulden aussm Erbe)
figure une somme de 12 schillings, due à M(eiste)r Balthasar dem Steinschneid(er) zu
Str(assburg) ; il s’agit d’un chirurgien, spécialisé dans l’extraction de calculs de la vessie
(opération de la taille ou lithotomie) ; Artz aurait-il eu besoin de ses services ?

Inventaire de succession du barbier Jacob Pflieger d’Obernai (c. 1608-1609)
Artz n’était pas le seul à exercer à Obernai à la fin du XVIème siècle (17). Les docu-

ments mentionnent entre autres le barbier Jacob Pflieger. Au décès de sa femme,
Apolonia Kunin (mère de trois enfants : Huna, Hans-Jacob et Diebolt), un inventaire fut
dressé, sans doute en 1608 ou 1609, à la demande de Philipp Reichardt, barbier exerçant
probablement à Strasbourg (FF 49). Un bon nombre d’objets ayant trait à l’exercice du
métier de chirurgien-barbier (Scheerzeug) étaient la propriété de la femme de Jacob
Pflieger. D’après son inventaire, deux vieux livres de médecine (zweÿ Alti
Artzneÿbiecher) estimés à 2 schillings, sont en la possession d’Apolonia Kunin (il est
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souvent étonnant de noter le peu de valeur des livres mentionnés dans les inventaires).
Deux boîtes (de barbier) en étain lui appartenant seront rachetées (à l’instar des livres)
par Jacob Pflieger, au prix d’estimation de 5 schillings (zwoh zinnene buchsen beede
gewürdiget p[er] 5 sch.).

L’inventaire d’Apolonia Kunin fournit une impressionnante liste d’instruments chirur-
gicaux, dont certains sont particulièrement instructifs sur le type d’interventions prati-
quées par leur propriétaire : quatre plats de barbiers en laiton, estimés à 8 schillings pièce,
parmi lesquels un plat échancré (?) (vier Mössin Scheerbeckh[en] darunnd[er] ein
schardtbeckh[en], eins gewürdigt p[er] 8 sch. thuet 1 lb 12 sch.), deux pots en laiton, à
8 schillings pièce (zwoh Mössin kannen ein p[er] 8 sch. thuet 16 sch.), trois pinces pour
extraire les dents (daviers) et un instrument en forme de pied de biche (élévatoire) (dreÿ
zaan zang[en] vnd ein geissfuss p[er] 1 sch. 6 pf.), deux paires de ciseaux, dont une (de
chirurgien ?) à chair (zwoh scheeren darund[er] ein fleisch scheer beede p[er] 4 sch.),
un rasoir (ein scheermesser p[er] 1 sch.), un écarteur buccal (ein Mundtstuckh p[er] 2
sch.), un extracteur en forme de pince (ein Kernzang p[er] 2 sch.), un instrument pour
extraire les balles (ein Kugelziehner p[er] 6 sch.), un vieil étui à nécessaire de barbier (ou
à rasoirs) (ein Alt scheerfu°ter p[er] 3 sch.), du matériel pour faire des pansements et des
bandages (ou des ligatures) (ein Alt bindt scheidel p[er] 1 sch. ; ein Alti bindtladt p[er]
2 sch.) (sur de multiples représentations anciennes les barbiers portent les bandes pliées
sous le bras), dix-sept boîtes en bois de différentes tailles (17 hültzini[n] büchsen gross
vnd klein p[er] 5 sch. 8 pf.), deux vitrines pour y ranger les instruments (zweÿ glöserÿ
kensterlin darein man der werckhzeig thuet p[er] 12 sch.), et une scie à amputer avec une
lame (ein beinseeg sampt einer Plat[en] p(er) 1 lb.). Tous ces instruments classiques sont
connus par de multiples représentations de l’époque (18). Jacob Pflieger se rendra acqué-
reur du lot, un parent se portant garant pour lui.

Quelques objets relevés dans d’autres inventaires
Outre quelques boîtes à onguent ou de chirurgien-barbier en étain et en bois, un plat

de barbier en laiton (zin[n]ene Salb od[en] Scherbüchs, Mösse scherbeckhen), deux
grands miroirs de barbiers dans des cadres (2 grosse Ingefasste scher Spiegel), quatre
boîtes à thériaque (Vier kleine Tÿriackhs büchslin) et des ventouses, relevés dans les
inventaires de la fin du XVIème et du début du XVIIème siècle dont la précision des
descriptions est souvent étonnante, on relève une pièce d’orfèvrerie et un étain ayant
vraisemblablement appartenu à des barbiers. Othilia Wollebin, femme de Peter
Mopparter, membre du conseil de la Ville, possédait un gobelet en vermeil, d’un poids
d’un marc (environ 234 grammes), décoré d’un emblème de barbier représentant un
rasoir et une flamme et reposant sur trois pieds en forme de grenade (ein bech[er] ohn
ein Tekhel In vnd ausswendig vergült vnd einem Wapp[en] deruff ein Schermesser vnd
ein Loss eisen, vnd vnd[en] am fuess 3 granats öpffel wigt 1 marckh) (FF 50 a) (19). En
1614, est mentionnée une vieille saucière avec un emblème de barbier représentant un
rasoir (ein alts Sohss blettlin daruff ein schermesser) (FF 52).

Notes sur deux barbiers originaires d’Obernai ayant exercé en Europe de l’Est
La trace de deux barbiers originaires d’Obernai ayant exercé leur métier en Europe de

l’Est, peut-être au cours de leur tournée de compagnonnage, a pu être retrouvée. Sebald
Korn, compagnon chirurgier-barbier (Balwierer gesell), apparenté au greffier Reichardt
Reichardt (qui l’appelle “mon frère” : meÿn bruoder), était devenu chirurgien militaire
(Veldtscherer) dans l’armée du roi de Pologne, alors en guerre avec les Moscovites au
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sujet de la Livonie. Sans nouvelles de lui, et comme Sebald Korn devait toucher un héri-
tage, le greffier Reichardt se renseigne en 1583 chez Osias Sperlin, un strasbourgeois
installé comme relieur à Koenigsberg (Kaliningrad) et à qui Korn avait confié ses effets,
en tant que compatriote. Il semble que Sebald Korn soit bien mort en Europe de l’Est, car
son nom disparaît des registres d’impôt et Catharina Reichardt hérita d’une partie de ses
biens.

Johannes Baur, de Bernardswiller, fils de David et de Barbara Schniderin, devint
barbier (Leibbalbirer) du prince Karl Eusebius de Liechtenstein-Nikolsburg (Mikulov en
Moravie) (1611-1684). J. Baur écrivit en 1637 de Prague, pour demander un certificat de
naissance et un contrat d’apprentissage (Geburtts Brieff od[er] Mannrecht ; Lehr Brieff).
En raison de la guerre (de Trente Ans), il ne pouvait se rendre à Obernai. Âgé d’environ
32 ans (baptisé le 20 février 1605), il avait appris le métier à Obernai chez Johann
Heinrich Hein, Maître (Meister), durant trois ans, à partir de 1620, puis il avait travaillé
un certain temps comme compagnon, avant de partir en tournée, environ neuf ans plus
tôt, ayant terminé son apprentissage (BB 37). 

NOTES
Les références entre parenthèses dans le texte correspondent aux cotes des documents cités

conservés aux Archives de la Ville d’Obernai.
(1) MIEG P. - Les médecins et chirurgiens du Vieux Mulhouse, Bulletin du Musée Historique de

Mulhouse, 1953, 61, 65-126 ; BACHMEyER L. - Activités et institutions sanitaires à Saverne
autrefois, Bulletin de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Saverne (Pays d’Alsace), 1976,
III-IV, 2-7 ; DIDIER C. - Aperçu sur les médecins et chirurgiens à Colmar au XVIIIème siècle,
dans Médecine et assistance en Alsace XVIème-XXème siècle. Recherches sur l’histoire de la
santé, (ouvr. collectif, G. Livet et G. Schaff dir.), Strasbourg, 1976, p. 87-111 ; SCHLAEFLI L. -
Chirurgiens, barbiers et baigneurs à Molsheim des origines à la Révolution, Annuaire de la
Société d’Histoire et d’Archéologie de Molsheim et Environs, 2001, 49-82 ; LE MINOR J.M. -
Chirurgiens, barbiers, et baigneurs à Barr du XVIème au XVIIIème siècle, Annuaire de la
Société d’Histoire et d’Archéologie de Dambach-la-Ville, Barr, Obernai, 2004, 38, 109-136 ;
HOLLENDER L.F., DURING-HOLLENDER E. - Chirurgiens et chirurgie à Strasbourg, Coprur,
Strasbourg, 2000.

(2) WICKERSHEIMER E. - Deux enseignes de barbier-chirurgien : Marlenheim 1581 et
Wintzenheim (Bas-Rhin) 1582, Cahiers Alsaciens d’Archéologie, d’Art, et d’Histoire, 1953,
133, 153-158.

(3) MULLER C. - Un emblème de barbier à Obernai, Annuaire de la Société d’Histoire et
d’Archéologie de Dambach-la-Ville, Barr, Obernai, 1993, 27, 73-76 ; MULLER C. - Emblèmes
de chirurgiens-barbiers autour de Molsheim, Annuaire de la Société d’Histoire et
d’Archéologie de Molsheim, 2003, 55-66 ; JéRôME C. - Les emblèmes de métiers d’autrefois
à Wasselonne, Bulletin de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Saverne (Pays d’Alsace),
2003, cahier 205b ; MULLER C. - Encore un emblème de chirurgien-barbier à Rosheim,
Annuaire de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Molsheim, 2004, 82 ; MULLER C. -
Notes sur deux inventaires de chirurgiens-barbiers à Obernai, Annuaire de la Société
d’Histoire et d’Archéologie de Dambach-la-Ville, Barr, Obernai, 2005, 39, 17-32.

(4) PARé A. - Les œuvres…, Paris, 1585.
(5) SPRENGEL P.N. - Handwerke und Künste in Tabellen…, Berlin, 1771 : zu den bekanntesten

Instrumenten der deutschen Wundärtze muss man auch den Aderlassschnepper zählen.
L’Encyclopédie de Diderot donne des descriptions très précises de plusieurs sortes de
“flammes”, dont celle à ressort et confirme les usages différents en France et en Allemagne.

(6) NERLINGER C. - Daniel Martin ou la vie à Strasbourg au commencement du XVIIème siècle,
Strasbourg, 1900 (établi d’après l’édition posthume de 1660).

(7) DRyANDER J. - Arzneispiegel, Frankfurt am Main, 1547.
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(8) NERLINGER C., ouvr. cité.
(9) PARé A., ouvr. cité.

(10) Le barbier, Der Balbierer, par Jost Amman, Frankfurt am Main, 1568.
(11) NERLINGER C., ouvr. cité.
(12) GRIMM J. et W. - Deutsches Wörterbuch, Leipzig, 1854-sv.
(13) BRUNSCHWIG J. - Buch der Cirurgia…, Strasbourg, 1497, écrit à propos des instruments indis-

pensables à la profession, que ce sont les fabricants de dés (en os) qui sont le mieux à même
de fabriquer ces lames de scies.

(14) Bindfutter = ligamentum… (= “bandage”), d’après GRIMM J. et W., ouvr. cité. D’après RyFF

W. - Die Gross Chirurgei…, Francfort, 1545, un bindfütterlin est un étui contenant des instru-
ments : seind noch die gemeynen Instrumentlin des bindfüterlins vorhanden, deren ein iedes
manigfaltige nutzbarkeyt erzeygen mag…

(15) WEHRLI G.A. - Die Bader, Barbiere und Wundärtzte im alten Zürich, Mitteilungen der
Antiquarischen Gesellschaft in Zürich, 1927, 30 (3), 3.

(16) PISOT O. - Von Aussatz, Pest und Badern im alten Oberehnheim, Elsassland, 1928, 8, 150-153.
(17) MULLER C. - Les anciens bains d’Obernai, Annuaire de la Société d’Histoire et d’Archéologie

de Dambach-la-Ville, Barr, Obernai, 1981, 15, 39-51.
(18) RyFF W., ouvr. cité ; SCHULTES J. - Wund-Artzneyisches Zeug-Hauss…, Franckfurt, 1666 ; voir

aussi GRIMM J. et W., ouvr. cité.
(19) MULLER C. - Obernai au début du XVIIème siècle, le décor des intérieurs à la Renaissance,

Annuaire de la Société d’Histoire et d’Archéologie de Dambach-la-Ville, Barr, Obernai, 1996,
30, 79-112.

RéSuMé
Cette étude présente quelques données originales concernant les instruments utilisés par les

chirurgiens-barbiers alsaciens du XVIème au XVIIIème siècle. Des emblèmes de métiers figurent
fréquemment sur des maisons particulières en Alsace, et 35 emblèmes concernant des chirurgiens-
barbiers ont pu être retrouvés ; six, particulièrement caractéristiques, sont analysés ici (Soultz
1568, Marlenheim 1581, Sainte-Croix-en-Plaine 1587, Rosheim 1681, Rosheim 1733, et
Wasselonne 1738). Le rasoir (Schermesser), la lancette (Lanzette), et la “flamme” (Lasseisen,
Fliete) sont les instruments les plus fréquemment représentés. Des inventaires après décès inédits
apportent également des données instructives et en particulier ceux du barbier Hans Artz de
Molsheim (1597) et du barbier Jacob Pflieger d’Obernai (c. 1608-1609). Enfin, sont évoquées des
mentions inédites concernant deux barbiers originaires d’Obernai ayant exercé en Europe de l’Est
(Sebald Korn autour de 1583, et Johannes Baur autour de 1637).

SuMMARY
This study presents some original data concerning the instruments used by Alsatian surgeons-

barbers from the 16th to the 18th century. Emblems of professions frequently appear on private
houses in Alsace, and 35 emblems of surgeons-barbers have been discovered ; six, particularly
chararacteristic, are analysed here (Soultz 1568, Marlenheim 1581, Sainte-Croix-en-Plaine 1587,
Rosheim 1681, Rosheim 1733, and Wasselonne 1738). The razor (Schermesser), the lancet
(Lanzette), and the “flame” (Lasseisen, Fliete) are the most frequently represented instruments.
unpublished inventories after death also bring instructive data and in particular those of the
barbers Hans Artz of Molsheim (1597) and Jacob Pflieger of Obernai (c. 1608-1609). At last, are
evoked unpublished mentions concerning two barbers originating from Obernai who exercised in
Eastern Europe (Sebald Korn around 1583, and Johannes Baur around 1637).
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De la santé du cardinal Gaston de Rohan
La maladie, vecteur diplomatique

dans les cours princières au XVIIIème siècle ? *

par Claude MULLER **

“Il ne faut pas que vous sachiez par d’autres qu’un gros rhume dans la tête a donné la
nuit d’avant-hier la fièvre à Son Altesse Éminentissime. Elle se leva bien sans fièvre à
son ordinaire. Elle se mit à table à une heure et demi pour dîner, mais elle ne mangea que
très peu. À trois heures, se sentant la tête chauffée et hors d’état de soutenir un rendez-
vous chez la reine, ainsi qu’un autre chez le cardinal de Fleury, elle se coucha et il y a eu
de la fièvre hier dans la journée. Le cardinal se releva à neuf heures du soir après avoir
pris un lavement. La fièvre était fort diminuée et le mal de tête aussi. Cependant, s’étant
recouché, la fièvre a continué. Vers une heure, il s’est endormi et ne s’est réveillé que
pour boire et pisser. À huit heures, il était sans fièvre. Il en est dix et il dort. Il n’y a plus
de mal de tête. Il mouche et crache bien. La bouche seulement est pâteuse” (1).

Ce (trop long) passage concerne Gaston de Rohan (1674-1749) (2). Né à Paris le 27
juin 1674, fils de François de Rohan, prince de Soubise, lieutenant-général des armées du
roi, et d’Anne Julienne de Rohan-Chabot, Gaston de Rohan est élu chanoine du grand
chapitre de Strasbourg en 1690, puis coadjuteur du prince-évêque de Strasbourg en 1701.
Il devient prince-évêque de Strasbourg en 1704 et cardinal en 1712. Il décède à Paris le
19 juillet 1749.

Cette citation est extraite d’une lettre du 12 mars 1728 de l’homme de confiance du
prince-évêque de Strasbourg Gaston de Rohan, l’abbé de Ravannes, à l’intendant ecclé-
siastique du château de Saverne, l’abbé Garnier (3). Gaston de Rohan n’utilise guère le
palais épiscopal de Strasbourg, où réside son suffragant. Il s’installe dans son château-
résidence de Saverne, couche parfois dans deux autres résidences épiscopales, Benfeld et
Mutzig, lorsqu’il se trouve en Alsace. Car le rythme de vie du prince-évêque de
Strasbourg, devenu cardinal en 1713, est binaire : l’hiver et le printemps à Paris ou
Versailles, l’été et l’automne en Alsace.

Il nous introduit dans une caractéristique des documents du XVIIIème siècle évoquant
les grands de ce monde : un constant mélange d’informations à caractère historique avec
la santé de la personnalité. Au demeurant, la nouvelle n’est pas anodine pour les deux
interlocuteurs cités, la garde rapprochée du cardinal lui devant sa place. Nous voudrions

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Institut d'Histoire d'Alsace, Université de Strasbourg, Palais Universitaire, 9 place de l'Université, 
67000 Strasbourg.
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présenter ici quelques éléments découverts au cours d’un dépouillement exhaustif des
multiples fonds qui évoquent les Rohan, fonds aussi nombreux que lapidaires, donc lacu-
naires. 

Jeune, beau mais malade de la “goutte” : Gaston de Rohan
En 1704, Gaston de Rohan devient prince-évêque de Strasbourg. Il est alors âgé de

trente ans. Les premiers portraits de lui représentent un jeune homme beau, portant bien
son âge. Le 30 août 1711, l’intendant Félix Le Pelletier de la Houssaye (1663-1723) (4)
écrit au gouverneur de Strasbourg, Léonore Marie du Maine, comte du Bourg (1655-
1739) (5) : “Mgr l’évêque de Strasbourg est parti hier de Saverne pour les eaux de
Plombières” (6). L’explication du déplacement se lit dans une missive (7) de Gaston de
Rohan au même comte du Bourg, datée du 10 avril 1713 et postée à Paris : “Je suis très
fâché de votre goutte. Je sais ce qu’il en coûte et je l’éprouve cruellement depuis douze
jours pendant lesquels j’ai beaucoup souffert. Je partirai pour Strasbourg dès que mes
pieds le permettront”. Aussi bien le prince-évêque de Strasbourg que le gouverneur mili-
taire de la même ville souffrent donc probablement de la même maladie, la “goutte”,
même si le concept nosologique précis mériterait d’être approfondi.

Après un long silence lié à l’absence de sources d’archives, la goutte réapparaît dans
une lettre de Stanislas Lezczynski, beau-père de Louis XV, ce dernier marié à Maria
Lezczynska par Rohan en personne. La lettre de Stanislas, postée à Chambord le 4 juin
1728, est adressée au comte du Bourg (8) : “Le cardinal de Rohan et vous méritez une
bonne réprimande de vos amis pour avoir suivi la procession. Je vous le pardonne
puisque, Dieu merci, vous vous portez bien. Mais au cardinal c’est irrémissible pour
l’état où l’a mis cette dévotion”.

Mentionnons aussi toute une suite de bribes, issues de la correspondance adressée par
l’abbé de Ravannes à l’abbé Garnier. Tout d’abord le 10 juillet 1728 : “Son Altesse
Éminentissime est en bonne santé. Le voyage n’a point fait tort à son pied. Elle marche
beaucoup plus aisément qu’en partant” (9). L’automne approchant, Rohan quitte Saverne
pour Paris, comme le signale Ravannes le 30 septembre 1728 (10) : “Le cardinal travaille
beaucoup. Sa goutte lui a laissé une faiblesse qui l’empêche de marcher. Nous n’irons
point à Versailles avant le voyage de Marly”. Autre missive du 11 décembre 1728 : “Les
pieds vont mieux. Le cardinal n’en aura pas cependant à faire usage à la Cour. Il se tien-
dra beaucoup chez lui” (11).

Neuf mois plus tard, le 15 septembre 1729, Ravannes indique (12) : “La santé du
cardinal est admirable. Il a monté hier une échelle sans qu’on lui donnât la main pour
faire voir qu’il avait les pieds bons. Il est très exact à son régime de lait et je le trouve
plus léger, moins gros”. Surtout une lettre (13) du 18 septembre 1729 nous renseigne sur
une curieuse maladie en vogue à la Cour : “Les maladies de vérole qu’il y a à
Fontainebleau ont rompu le voyage de Sa Majesté. Ce dérangement tiendra le cardinal
hors de la Cour suivant les apparences pendant le mois d’octobre”.

La “goutte” et le conclave
D’avril à la mi-juillet 1730, Gaston de Rohan participe, en tant que cardinal, au

conclave chargé d’élire un nouveau pape, lequel conclave connaît moult rebondisse-
ments. Cette période est particulièrement bien connue par suite d’une épaisse correspon-
dance conservée. Mury de Billy indique à l’abbé Garnier (14) le 13 mars 1730 : “Son
Altesse Éminentissime est partie hier pour Rome dans sa chaise à poste avec l’abbé de
Ravannes et La Reyre, chirurgien”. Cette bribe nous donne un renseignement supplémen-
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taire. Parmi les gens entourant le prince-évêque, voici un chirurgien attaché à sa
personne, encore mentionné dix-huit ans plus tard dans le testament (15) du prélat. Ce
testament du 3 mars 1748 débute ainsi : “Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, ainsi
soit-il. J’espère beaucoup de la miséricorde divine en vertu de la foi pure que le secours
de la grâce m’a fait conserver et du zèle que j’ai toujours eu pour la défendre. Dans cette
foi je prétends mourir ainsi que dans les sentiments et soumission à toutes les décisions
de l’Église et d’obéissance à Notre Saint Père le pape, qui en est le chef, recommandant
mon âme à Dieu par la protection de la Sainte Vierge et par l’intercession des saints”.
Puis Gaston de Rohan distribue un nombre impressionnants de legs : “À la Reyre, mon
chirurgien, dont je ne puis trop louer la prudence et l’habileté, une pension de 400 livres”.
Notons dans le testament d’Armand de Rohan, petit-neveu et successeur de Gaston de
Rohan, du 21 mars 1756 (16), la mention du sieur de la Jerte, chirurgien du prince de
Soubise, se voyant gratifier d’une pension de 1000 livres et de Jean Cazeaux, autre
chirurgien, lequel reçoit une année de gage. Dans son testament (17) du 4 juin 1779, Jean
Cazeaux donne 100 livres aux récollets de Saverne, 24 livres aux pauvres, 50 livres à sa
servante Catherine Larose. Ses héritiers doivent faire dire dans son pays natal de Bigorre
un service divin complet. Après sa mort, sa fonction de chirurgien est vendue.

Revenons au récit de Ravannes (18) : le 12 avril 1730, “Son Altesse Éminentissime
s’est bien portée jusqu’à présent. Aujourd’hui elle a senti un peu de mal à l’orteil. Je me
consolerai si la goutte ne l’attaque qu’au pied. Elle a beaucoup marché depuis qu’elle est
au conclave. Elle y entra splendidement samedi dernier. Elle a une grande considération
dans le Sacré Collège et cependant elle a déclaré qu’elle ne s’y voulait mêler de rien et
que c’était au ministre du roi (19) qu’il fallait s’adresser pour savoir les intentions de Sa
Majesté”. Dans la cellule de Rohan, à proximité de la chapelle Sixtine, l’accompagnent
le médecin Garvary et le chirurgien La Reyre (20).

Le 19 avril 1730, Ravannes poursuit (21) dans le même registre : “Le cardinal a la
goutte depuis le 13. Elle est au pied sans se promener ailleurs. Il y a de la douleur, mais
la tête ne souffre point. Il n’y a pas de fièvre, le ventre est libre. Il garde le lit. Il ne couche
point dans sa cellule, mais dans un endroit qui en dépend, assez aéré. Le Sacré Collège
lui a permis et procuré toutes les commodités imaginables, même son lit de camp. Sa
goutte l’empêche de se donner du mouvement qui le fatiguerait. Elle redouble l’attention
pour lui et sert de prétexte pour venir à confesse à lui, ce qui aurait plus de difficulté s’il
marchait et se portait bien”.

Coup de théâtre le dimanche 23 avril, le cardinal Conti, frère d’Innocent XII, après
avoir entendu la messe dans sa cellule “tombe en apoplexie” et décède (22). Le lende-
main, Gaston de Rohan prend le parti de sortir quelques jours du conclave pour se
soigner, puis le réintègre. Le 26 avril, l’abbé Barbier, secrétaire de Rohan, précise (23) :
“Sa goutte va mieux quoi qu’elle soit passée du pied droit au pied gauche, mais cette
attaque a été peu de choses”. Le lendemain, Ravannes lui-même commente, en introdui-
sant une dimension diplomatique (24) : “En tout cette goutte a été très commode. J’ai dit
qu’elle a été commode parce qu’elle a épargné à Son Altesse Éminentissime bien de la
fatigue dans le conclave, qu’elle lui a fait garder le lit et sa chambre et lui amène tous les
cardinaux sous le prétexte de visites de bienséance, de façon qu’il traite avec eux sans
peine”.

Quelques ultimes bribes sur la goutte cardinalice à Rome, avec tout d’abord (25) le 9
mai 1730 : “Sa médecine a fait merveille. Ses pieds se rétablissent. Il ne va pas encore
au scrutin, mais il sort de sa cellule et se fait porter à celle de ses conclavistes” ; puis le
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24 mai 1730 : “Le cardinal fut purgé lundi dernier, preuve qu’à ce moment il était sans
douleur” (26) ; enfin le 22 juin 1730 : “Le cardinal se porte bien... Il n’est plus question
de la goutte, mais bien d’être encore longtemps enfermé” (27), car les conclavistes n’ont
toujours pas choisi de pape !

Vieillir avec la “goutte”
De retour de Rome, Gaston de Rohan sillonne à nouveau son diocèse. En 1731, le

voici à Molsheim, accompagné d’une “longue suite de personnes nobles”. Il prend son
repas à la Chartreuse, “mais la goutte l’empêche de se rendre chez les jésuites”, remarque
- perfidement ? - le chroniqueur local de la Compagnie de Jésus (28). La suite se lit dans
la correspondance de Gaston de Rohan au ministère des Affaires Étrangères à Versailles.
Ainsi le 7 mai 1732, il note (29) : “La goutte m’a fait plus de peur que de mal. Deux jours
de repos m’ont fait le plus grand bien. Je compte aller à Versailles”. Ou encore le 21 mai
1732, le cardinal évoque d’abord une élection du grand chapitre de Strasbourg à venir,
puis il continue (30) : “L’enflure de mes jambes a considérablement augmenté par la
fatigue du voyage”.

Une missive du 31 mai 1732 constitue le sommet du mélange entre maladie person-
nelle et affaire d’Église (31), au point où l’on se demande si la goutte du cardinal relève
de l’affaire d’État : “Je n’aurai l’honneur de vous écrire que très peu de choses, quoique
j’eusse assez de matières à traiter avec vous. En voici la raison. Il a fallu mettre fin à cette
enflure de jambe qui m’inquiète. Le moyen s’en est présenté. C’est une attaque de goutte
très vive accompagnée de fièvre et qui me tient au lit depuis cinq jours sans en pouvoir
sortir. Réellement toute l’affaire s’est portée au pied et j’espère que ce mal fort sensible
dans ce moment va produire un bien. Mais ne laissez pas mourir le pape à présent, car
assurément je ne pourrais vous offrir mes services. L’élection future de Reims se prépare
et se confirme chaque jour de plus en plus. J’ai déjà nombre de procurations en blanc qui
me sont adressées. Ainsi je compte que c’est une affaire sûre et ce qui me fait le plus de
plaisir, c’est qu’elle est selon le désir du cardinal de Fleury [premier ministre] et les
vôtres”. L’abbé de Ravannes, secrétaire du prince-évêque, clôt cette série de missives
(32), le 12 juin 1732 : “Le cardinal vous prépare une lettre de l’élection. Les pieds sont
encore bien malades”.

Enjambons huit ans, au gré des documents conservés. Le prince-évêque se rend à
nouveau à Rome pour son quatrième conclave (1721, 1724, 1730, et 1740). Le 6 août
1740, il note depuis la Ville Éternelle à son suffragant Riccius (33) : “Ma santé est
toujours bonne, malgré les désagréments et les incommodités du séjour, du pays et de la
saison”. Gaston de Rohan quitte Rome le 21 septembre 1740. Sur le chemin du retour, il
s’arrête chez l’évêque de Verdun qui organise une fête en son honneur avec un spectacle
pyrotechnique. Au moment où les spectateurs applaudissent, un morceau enflammé se
détache d’une machine, perfore son chapeau et brûle son œil gauche (34). Le 7 novem-
bre, le cardinal s’adresse au ministre des Affaires Étrangères (35) : “Je dois dire sur le
témoignage de nos habiles médecins et chirurgiens de Strasbourg que dans une quinzaine
de jours, il ne restera que deux grandes mouches noires pour ne pas dire deux emplâtres,
l’une au-dessus du sourcil et l’autre sur la paupière”. Le maréchal de Broglie, nouveau
gouverneur de Strasbourg, rend compte à sa manière, le 12 novembre 1740 : “Le 8
novembre, le roi Stanislas trouva l’archevêque [Armand Jules] de Rohan et les comtes de
la cathédrale, le corps de la noblesse, les corps de la ville, l’université et toutes les dames
qui étaient rassemblées, à l’exception du cardinal de Rohan [de retour de Rome] qui

DE LA SANTE - MULLER_Mise en page 1  02/01/12  16:05  Page354



355

DE LA SANTÉ DU CARDINAL GASTON DE ROHAN

garde toujours son appartement à cause de la blessure qu’il a eue à l’œil. Le 9, il alla voir
le cardinal sur les dix heures du matin”.

Terminons ce parcours par une ultime missive de Gaston de Rohan, relatant au minis-
tère des Affaires Étrangères (36) un nouveau séjour à Plombières : “J’y ai séjourné
pendant plus de trois semaines et je puis me flatter d’avoir pris les eaux avec quelque
succès. J’en repars dans le moment pour retourner dans mon diocèse, où vous aurez pour
deux bons mois un serviteur très dévoué à votre personne et très zélé pour votre service”.
On a l’impression que l’ensemble du clergé alsacien copie en quelque sorte Gaston de
Rohan, comme en témoignent trois exemples non exhaustifs. Ainsi le suffragant Riccius
écrit au prélat le 10 septembre 1740 : “Daniel Desgenes, prévôt de la collégiale de
Haguenau, toujours incommodé depuis sa dernière maladie, partit pour les eaux de
Plombières il y a trois semaines. On me mande que, depuis trois jours, il a eu trois
attaques d’apoplexie de suite et que le 31 du mois passé il était si mal que l’on ne croyait
pas qu’il passerait la journée” (37). Le même Riccius intervient, le 7 août 1748, auprès
d’un chanoine de Haguenau : “Sur la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire
au sujet de vos confrères qui allèguent souvent avoir besoin de changer d’air, de prendre
les eaux minérales, les bains ou des bouillons et que, sous ce prétexte, votre église reste
déserte, je réponds qu’ils doivent s’adresser au chapitre et en demander la permission en
présentant un certificat du médecin. On passe souvent sur ce certificat si on connaît d’ail-
leurs l’infirmité ou le besoin du confrère et on accorde ordinairement trois semaines
seulement qui suffisent pour se rétablir de ces petites incommodités ou un mois si on est
obligé d’aller à Plombières” (38). Enfin, Frédéric Ernest de Salm, “chanoine-comte” au
grand chapitre de Strasbourg, envoie en 1758 ce qui apparaît bien comme un certificat de
complaisance : “J’étais tout déterminé [à venir]. Il n’y a que ma misérable jambe qui y
met un obstacle et qui dans ces temps humides m’incommode extraordinairement. Le
médecin et même le chirurgien s’opposent à ce voyage et font entrevoir des accidents
fâcheux” (39). Les personnalités laïques alsaciennes suivent d’ailleurs le mouvement :
“On a voulu me persuader que Mme de Blair [épouse de l’intendant] se proposait aussi
d’aller prendre les eaux à Plombières”, écrit Jean d’Aigrefeuille le 16 juillet 1769 (40).

En 1744, quand le prince-évêque reçoit Louis XV en personne à la cathédrale, il se
tient debout au portail. Mais une chaise à porteur est prévue au cas où il ne peut se dépla-
cer à pied jusqu’au chœur !

Épilogue
Au terme de cette présentation, plusieurs remarques viennent spontanément à l’esprit.

Tout d’abord la “goutte” du cardinal est omniprésente dans la vie de cet homme d’Église.
Ensuite la goutte s’impose dans la vie de cet homme d’État, lui évitant de se rendre en
tel endroit qui ne l’enthousiasme guère. Elle permet enfin d’imposer l’étiquette, puisque
l’on est obligé de se rendre chez le cardinal, qui reçoit. La maladie devient non diploma-
tique, mais diplomatie.

Peu de mentions de maladies dans la triplette rohanesque restante, mentionnons juste
ce qui arrive au troisième du nom, Constantin de Rohan (1697-1779), fils de Charles de
Rohan, prince de Guéméné et de Charlotte Élisabeth de Cochenille, grand prévôt du
grand chapitre de Strasbourg de 1756 à 1779  (41) : “Le 11 février 1778, à onze heures,
Son Altesse Éminentissime, le cardinal Constantin (37), prince de Rohan, s’est décidé
malgré son grand âge, à se faire faire l’opération de la cataracte cristalline de l’œil
gauche. Elle lui a été ôtée très heureusement et avec beaucoup de dextérité dans l’espace
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d’une minute et deux secondes par Wentzel, natif de la Lorraine allemande, oculiste de
Sa Majesté l’impératrice-reine. Le prince a soutenu l’opération avec la plus grande
fermeté. Il a dans l’instant distingué les objets. Comme il a encore les bandages et les
compresses sur l’œil, on ne peut rien dire de certain sur le rétablissement entier de la vue.
Son Éminence a senti quelques atteintes de la goutte à la main et au coude. Mais elle est
présentement dissipée. Dès que Son Altesse le prince de Louis de Rohan, coadjuteur de
Strasbourg, a été informé de l’opération, il s’est empressé de se transporter à Strasbourg
avec la permission du roi. Il arriva au palais épiscopal le 27 suivant, au grand matin” (42).

NOTES
Abréviations : ADBR : Archives Départementales de Bas-Rhin (à Strasbourg). ADHR : Archives

Départementales du Haut-Rhin (à Colmar). AMAE : Archives du Ministère des Affaires Étran-
gères, Section Mémoire et Documents, fonds Alsace (à Paris).

(1) ADBR, G 2584, f 1. Autre mention de ce type le 26 mars 1729 : “Le cardinal a été enrhumé
et son rhume n’est pas encore fini. Il a même eu quelques moments de fièvre sans aucune suite
la semaine passée”, lettre de Ravannes à Garnier.

(2) MULLER C. - Le siècle des Rohan, La Nuée Bleue, Strasbourg, 2006. Voir aussi
CHâTELLIER L. - Rohan, dans Nouveau dictionnaire de biographie alsacienne (NDBA), fasc.
31, 1998, p. 3265-3271.

(3) Sur Nicolas Garnier, voir KAMMERER L. - Répertoire du clergé d’Alsace sous l’Ancien Régime
(1648-1792), Strasbourg, 1983, p. 104 (n° 1678).

(4) Félix Le Pelletier de La Houssaye, né à Paris le 25 mars 1663, intendant d’Alsace de 1699 à
1715, contrôleur général des finances de 1720 à 1722, décédé à Paris le 20 septembre 1723.
Voir LIVET G. - Le Pelletier de la Houssaye, dans Nouveau dictionnaire de biographie alsa-
cienne (NDBA), fasc. 24, 1994, p. 2308.

(5) Léonore Marie du Maine, comte du Bourg, maréchal de France en 1724, décédé le 15 janvier
1739. Voir LIVET G. - Bourg (du), dans Nouveau dictionnaire de biographie alsacienne
(NDBA), fasc. 4, 1984, p. 319-320.

(6) Bibliothèque de l’Arsenal (Paris), manuscrit 6620, f. 63.
(7) Bibliothèque de l’Arsenal (Paris), manuscrit 6615.
(8) Bibliothèque de l’Arsenal (Paris)
(9) ADBR, G 2584, f. 8.

(10) ADBR, G 2584, f. 19.
(11) ADBR, G 2584, f. 36.
(12) ADBR, G 2584, f. 60.
(13) ADBR, G 2584, f. 64.
(14) ADBR, G 2584, f. 108.
(15) ADBR, G 2953, testament de Gaston de Rohan du 3 mars 1748.
(16) Archives Nationales (Paris), 273 AP, testament d’Armand de Rohan, petit-neveu et successeur

de Gaston de Rohan, du 21 mars 1756.
(17) ADBR, 6 E 36 /2157, testament de Jean Cazeaux du 4 juin 1779.
(18) ADBR, G 2584, f. 117.
(19) Sont également présents au conclave parmi les Français, le cardinal de Bissy et le cardinal de

Polignac, recevant les instructions du roi.
(20) ADBR, G 2584, f. 121.
(21) ADBR, G 2584, f. 120.
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(24) ADBR, G 2584, f. 123.
(25) ADBR, G 2584, f. 126.
(26) ADBR, G 2584, f. 128.
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improbable et pourtant exacte).

Résumé
Les quelques éléments concernant la santé et la médecine découverts au cours d’un dépouille-

ment exhaustif des multiples fonds qui évoquent la famille des Rohan sont présentés ici. Ils concer-
nent essentiellement Gaston de Rohan (1674-1749). Né à Paris le 27 juin 1674, fils de François de
Rohan, prince de soubise, lieutenant-général des armées du roi, et d’Anne Julienne de Rohan-
Chabot, Gaston de Rohan fut élu chanoine du grand chapitre de strasbourg en 1690, puis coadju-
teur du prince-évêque de strasbourg en 1701. Il devint prince-évêque de strasbourg en 1704 et
cardinal en 1712. Il décéda à Paris le 19 juillet 1749. La “goutte” du cardinal est omniprésente
dans la vie de cet homme d’église. Ensuite, la goutte s’impose dans la vie de cet homme d’état,
lui évitant de se rendre en tel endroit qui ne l’enthousiasme guère. Elle permet enfin d’imposer
l’étiquette, puisque l’on est obligé de se rendre chez le cardinal, qui reçoit. La maladie devient non
diplomatique, mais diplomatie.

summARY
The few elements concerning health and medicine discovered during the exhaustive study of the

numerous documents evoking the Rohan family are presented here. They concern essentially
Gaston de Rohan (1674-1749). Born in Paris the 27th of June 1674, son of François de Rohan,
Prince of soubise, lieutenant-general of the French royal army, and of Anne Julienne de Rohan-
Chabot, Gaston de Rohan was elected canon of the great-chapter in strasbourg in 1690, then coad-
jutor of the Prince-bishop of strasbourg in 1701. He became Prince-bishop of strasbourg in 1704
and cardinal in 1712. He died in Paris the 19th of July 1749. The “gout” of the cardinal is omni-
present in the life of this man of the Church. moreover, gout imposes upon the life of this states-
man, preventing him from going to a given place which doesn’t fill him with enthusiasm. His gout
also allows to impose etiquette, since it obliges to go at the cardinal place, who receives. The
illness becomes non diplomatic, but diplomacy.
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Les professeurs de médecine 
d’origine française à l’Université impériale de Vilnius

au début du XIXème siècle *

par Philippe EDEL **

Connue sous le nom de Vilna au début du XIXème siècle, Vilnius est alors une ville
en pleine expansion. Fondée en 1323 par le grand-duc de Lituanie Gediminas comme
capitale de son État, elle fit partie de l’Union polono-lituanienne jusqu’en 1795, date à
laquelle elle fut annexée à l’Empire de Russie. De 17.500 habitants en 1796, elle triple
sa population en 15 ans pour atteindre 56.300 habitants en 1811 et devenir la troisième
ville de l’empire. Ce développement repose largement sur les nouvelles fonctions admi-
nistratives de la cité, sur la concentration en ses murs de nombreuses résidences nobi-
liaires et sur l’essor de ses activités manufacturières et commerciales. Vilnius est alors
aussi à la croisée des sciences et des arts en Europe. Le moteur de ce rayonnement est
sans conteste son Université, qui est la première de Russie en nombre d’étudiants, avant
celles de Dorpat (Tartu aujourd’hui) et de Moscou. Elle forme 278 étudiants en 1808, 893
en 1824, 1.321 en 1830. Au sein de l’Université, la Faculté de médecine est la plus
importante et la plus prestigieuse. Ainsi, le prince Adam Czartoryski (1770-1861) écri-
vait en 1824 que “parmi toutes les facultés ou branches d’études qui composent l’univer-
sité de Vilna, celle qui s’est le plus rapprochée d’une perfection désirable, c’est la faculté
de médecine” (cité par D. Beauvois).

C’est dans ce contexte que se situe l’âge d’or des médecins français à l’Université de
Vilnius, période qui s’étale sur un demi-siècle - de 1774 à 1824 - et qui est ponctuée par
le dernier partage de la Pologne-Lituanie en 1795, entraînant l’annexion de Vilnius à
l’empire des tsars et par la campagne de Russie de Napoléon en 1812. Par ailleurs, deux
décisions importantes, l’une prise à Rome, l’autre à Saint-Pétersbourg, marquent chacune
une rupture majeure pour l’université de Vilnius durant cette période : d’une part, la
suppression de la Compagnie de Jésus décidée en 1773 par le pape Clément XIV ; et
d’autre part, la grande réforme de l’enseignement décidée par le tsar Alexandre Ier en
1803.

La décision du pape a une forte incidence en Pologne-Lituanie, car l’ensemble du
système scolaire et universitaire y est administré par l’ordre jésuite qui l’a créé lors de la
Contre-réforme, au XVIème siècle. Pour pallier le vide institutionnel causé par cette

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** 11, rue Waldteufel, 67000 Strasbourg.
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décision, le chancelier du grand-duché de Lituanie, Joachim Chreptowicz (1729-1812),
crée un organe original, la Commission de l’Éducation Nationale, dont il confie la prési-
dence à l’évêque de Vilnius, Ignacy Massalski (1729-1794). La Commission assure
désormais la tutelle de l’Université et y ouvre le professorat aux non-ecclésiastiques.

Quant à la réforme du système de l’enseignement voulue par le tsar Alexandre Ier, elle
dote l’université en 1803 du statut impérial ; le même que celui des cinq autres universi-
tés de l’Empire (Dorpat-Tartu, Moscou, Saint-Pétersbourg, Kharkiv, Kazan). Désormais
placée sous la tutelle d’un curateur nommé par le tsar, l’Université de Vilnius assure alors
elle-même la mission de la Commission de l’Éducation Nationale et dirige à ce titre tous
les autres établissements d’instruction répartis dans les huit gouvernorats lituaniens et
ruthéniens de Vilnius, Grodno, Minsk, Moguilev, Vitebsk, Kiev, Volhynie et Podolie, soit
un territoire peuplé de près de neuf millions d’habitants. L’influence de l’Université de
Vilnius est alors considérable.

Lorsque l’Université est sécularisée en 1773, parmi les nouvelles disciplines qui y sont
introduites figurent les sciences naturelles. Il est ainsi décidé de créer un Collegium medi-
cum. L’évêque Massalski, en tant que président de la Commission de l’Éducation
Nationale, charge son médecin personnel, le Français Nicolas Regnier, de créer cette
école et le nomme dès 1775 professeur d’anatomie et de chirurgie. Il est ainsi le premier
des sept médecins d’origine française qui marqueront l’essor de la médecine à Vilnius, à
côté d’universitaires polonais, allemands ou italiens – souvent tout aussi francophones –
en y apportant leurs connaissances et leurs expériences acquises en France ou ailleurs en
Europe, comme nous le verrons.

Nicolas Regnier (1723-1800)
Nicolas Regnier est né à Strasbourg en 1723, alors ville libre royale de France.

Plusieurs sources polonaises et lituaniennes (Słównik bio-bibliograficzny dawnego
uniwersytetu Wileńskiego, Wilno, 1939 ; A short history of Vilnius university, Leidykla
Moklas, Vilnius, 1979 ; Tabybų Lietuvos encyklopedija, Vilnius, 1987 ; Polski Słownik
Biograficzny, Polska Akademia Nauk, Cracovie, 1987) font naître Nicolas Regnier en
1746, au lieu de 1723, comme l’atteste son acte de baptême conservé aux Archives de la
Ville de Strasbourg.

Nicolas Regnier est le fils d’un officier d’artillerie en poste à la citadelle de la ville.
Après l’obtention de son doctorat en médecine, nous savons qu’il exerce dès 1755 à
Vilnius comme médecin auprès de l’évêque Massalski. À partir de 1775, il lui faut six
années pour concrétiser le projet de créer l’école de médecine. C’est en effet seulement
en 1781 qu’un bâtiment, situé dans la cour du n° 22 de l’actuelle rue Pilies, est entière-
ment affecté au Collegium medicum. L’immeuble comprend deux salles de cours, un
théâtre anatomique, un musée anatomique, plusieurs cabinets pour travaux pratiques, un
terrain pour le jardin botanique, et plusieurs appartements pour les professeurs. La céré-
monie d’ouverture du collège se tiendra le 24 novembre 1781, en présence des plus
hautes autorités de la ville et des cinq premiers professeurs dont trois Français. Le millé-
sime “1781” figure encore aujourd’hui dans le logo de la Faculté de médecine. 

Chargé au départ de la chaire d’anatomie et de chirurgie, Regnier s’intéresse particu-
lièrement à la chirurgie et surtout à l’obstétrique, discipline qui est connue à l’époque
comme une spécialité de Strasbourg, sa ville natale. Il prend ainsi en charge à partir de
1781 deux nouvelles chaires : celle de médecine théorique et celle d’obstétrique. C’est
lui qui introduit vraiment cette dernière discipline en Lituanie. Il fonde aussi cette année-
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Fig. 1 : Jacques Briotet 
(1746-1819), buste en argile par

Tomaso Righi (1789).

Fig. 2 : Jean Emmanuel Gilibert
(1741-1814), gravure par Antanas

R. Šakalys (1986).

Fig. 3 : Auguste Bécu (1771-1824),
portrait par Marcelli Januszewicz

(début XIXème siècle).

Fig. 4 : Jean Pierre Frank 
(1745-1821), portrait par 
Ambroise Tardieu (1822).

Fig. 5 : Joseph Frank (1771-1841),
portrait par Jan Rustem 
(début XIXème siècle).

Fig. 6 : Louis Henri Bojanus
(1776-1827), buste en plâtre par

Jonas Jagėla (1975).
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là le premier service d’accouchement en Lituanie, à l’hôpital Saint-Roch de Vilnius.
Dans les dictionnaires lituaniens, il est d’ailleurs généralement présenté comme gydyto-
jas akušeris (“médecin accoucheur”). Il doit pourtant lutter contre de nombreuses oppo-
sitions, dont notamment celle du clergé qui voyait d’un mauvais œil des hommes prati-
quer les accouchements et celle des barbiers-chirurgiens qui y voyaient une nouvelle
concurrence, leur profession n’étant pas encore séparée de celle des chirurgiens. Il consa-
crera toute sa vie à l’Université à Vilnius, où ils mourra en 1800.

Jacques Briotet (1746-1819)
Dès l’été 1777, en accord avec l’évêque Massalski, Regnier part en France recruter un

professeur d’anatomie et de chirurgie afin de le seconder. Il rencontre à Paris Jacques
Briotet, né à Thorey en Bourgogne en 1746, qui exerce à l’Hôtel-Dieu comme dissecteur
et préparateur anatomique. Briotet accepte de rejoindre Regnier à Vilnius, et y exerce
d’abord les mêmes fonctions qu’à Paris. 

En 1780, Jacques Briotet est nommé prosecteur par la Commission de l’Éducation
Nationale puis obtient le grade de docteur en médecine et chirurgie, ce qui lui permet
alors d’exercer comme professeur de chirurgie pratique. Doté d’une forte capacité de
travail, il est rapidement apprécié, tant comme pédagogue que comme praticien. À
Vilnius, il crée le premier fonds du musée anatomique. En 1788, il fait publier son
Discours préliminaire sur la chirurgie pratique. Il devient membre correspondant de la
Société de Médecine de Paris en 1805 et contribue à la création de celle de Vilnius. En
1806, à l’époque de l’Université impériale, il participe à la fondation de la clinique
chirurgicale. Briotet, tout comme Regnier, consacrera toute sa vie à l’Université à
Vilnius, où il mourra en 1819.

Jean Emmanuel Gilibert (1741-1814)
Un troisième Français vient rejoindre Regnier et Briotet à Vilnius en 1781, comme

professeur de sciences naturelles : Jean Emmanuel Gilibert. Né près de Lyon en 1741, il
fait ses études de médecine à Montpellier. Après son doctorat, il ouvre un cabinet à Lyon
et s’implique dans la vie culturelle et politique locale. Nommé professeur d’anatomie et
de botanique au Collège de médecine de Lyon en 1768, il étudie la flore lyonnaise et
fonde un jardin botanique. 

Mais cette opération le ruine et c’est ainsi qu’il accepte en 1775 l’invitation du prince
lituanien Antoni Tyzenhauz, gouverneur de la région de Grodno, qui souhaite moderni-
ser cette partie méridionale et rurale du grand-duché. Pendant les huit années qu’il passe
à Grodno, Gilibert y crée une école de médecine, un hôpital, une pharmacie, un cabinet
anatomique et un jardin botanique. L’école réunit pourtant peu d’étudiants, de 12 à 15,
essentiellement des enfants de paysans dont les études sont prises en charge par le prince,
qui est aussi le trésorier de la cour du grand-duché. 

Les activités développées par Gilibert étant assez onéreuses, le chancelier
Chreptowicz lui propose de les transférer en 1781 à Vilnius, où le Collegium medicum
dispose enfin de locaux. Le transfert de Grodno à Vilnius des collections de plantes
réunies par Gilibert nécessitera - dira-t-on - près de 78 chariots. Pendant trois ans,
Gilibert enseigne à Vilnius la minéralogie, la botanique, la zoologie et la pharmacologie.
S’appuyant sur le résultat de ses recherches sur la flore et la faune de la région, il fait
paraître à Vilnius sa célèbre Flora Lithuanica où il décrit 112 espèces, ainsi que deux
autres ouvrages savants. Il est l’un des premiers auteurs à avoir comparé la nature du nord
de l’Europe avec celle des hautes montagnes. Il est aussi probablement le premier à avoir
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élevé des bisons d’Europe, anticipant les recherches de Bojanus quelques années plus
tard. Il s’intéresse enfin aux ours, animal mieux connu en Lituanie que dans le reste de
l’Europe, et vérifie, lors de son séjour, les informations qui circulent alors en France au
sujet du plantigrade. Il confirme l’attrait des ours pour le miel, ainsi que leur capacité à
nager. Mais il réfute par contre la présence d’ours blancs en Lituanie, erreur générale-
ment commise dans les écrits naturalistes de l’époque, sous prétexte qu’il y avait souvent
des peaux d’ours blancs devant les lits des nobles. Il confirme également la longue tradi-
tion de dressage et de spectacles d’ours en Lituanie. 

En 1783, il décide de retourner à Lyon, où il exerce comme médecin à l’hôtel-Dieu,
puis, lors de la Révolution, il se lance dans la politique. Gilibert meurt à Lyon en 1814
sans être revenu en Lituanie.

Auguste Bécu (1771-1824)
L’école de médecine de Vilnius s’ouvre à de nouvelles disciplines. En 1783, est intro-

duit l’enseignement de la physiologie et de la chirurgie théorique, puis de la pathologie
et de la chimie. En 1797, l’école se transforme en Faculté de médecine, avec six chaires :
chimie, anatomie & physiologie, pathologie & pharmacologie, chirurgie théorique &
obstétrique, chirurgie pratique, sciences naturelles, auxquelles se rajoutent en 1799 celles
de thérapie et de médecine clinique. En 1793, le titre de docteur est conféré à l’un des
premiers étudiants français de l’Université, Auguste Bécu.

Bien que d’origine française, Auguste Bécu (1771-1824) est né à Grodno où son père
est inspecteur des manufactures du prince Tyzenhauz. Après avoir étudié à l’école de
médecine de Gilibert à Grodno, il suit son professeur à Vilnius où il obtient le grade de
docteur. À partir de 1797, Auguste Bécu exerce comme assistant à la chaire de patholo-
gie, puis comme professeur et enseigne la pathologie et l’hygiène. Il écrit la première
monographie sur la vaccination et contribue à la création, tant de la Société de médecine
de Vilnius en 1805 qu’à celle de l’Institut de vaccination de l’Université en 1808. Après
la retraite catastrophique de la campagne de Russie de Napoléon en décembre 1812 et
alors que la Grande Armée laissa près de 20.000 cadavres à Vilnius et environs, le maré-
chal Koutousov confia au docteur Bécu, en sa qualité de “professeur de police médicale”,
la mission de superviser leur sépulture en masse afin d’éviter une infection générale au
premier dégel. On se servit des fossés que les Français avaient creusés pour leur défense.
La besogne achevée, Bécu reçut en récompense du tsar la croix de Saint-Vladimir de
quatrième classe. Dans ses Mémoires, son confrère Joseph Frank écrivit ironiquement :
“C’est le premier exemple, je crois, d’un médecin décoré pour avoir enterré beaucoup de
monde”. Auguste Bécu meurt en 1824 à Vilnius et est enterré au cimetière Rasų de
Vilnius.

Jean Pierre Frank (1745-1821)
Jean Pierre Frank (ou aussi Johann Peter) est né en 1745 dans la petite ville de

Rodalben, aujourd’hui dans le Palatinat, à 15 kilomètres de la frontière française sur la
rive gauche du Rhin, à l’époque dans le baillage de Gräfenstein du Margraviat de Bade.
Son grand-père paternel, vraisemblablement d’origine alsacienne, était un fournisseur
des armées françaises qui fut tué dans la région lors de la Guerre de succession
d’Espagne. Comme ses parents le destinent à la prêtrise, Frank fait d’abord ses études
chez les piaristes de Rastatt (pays de Bade), puis chez les jésuites de Bockenheim
(Bouquenom, actuellement Sarre-Union en Alsace, à l’époque dans le duché de Lorraine
qui ne devint français qu’en 1766). 
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À partir de 1761, il étudie la philosophie, toujours en Lorraine, d’abord à Metz, puis
à Pont-à-Mousson, pour ensuite se tourner vers la médecine qu’il étudie à Heidelberg,
puis à Strasbourg, chez les célèbres professeurs Spielmann et Lobstein (chacun ayant
donné son nom à une rue de Strasbourg). Après avoir commencé à exercer à Bitche en
Lorraine, il est médecin à la cour de Rastatt, où naît son fils Joseph en 1771. En 1779,
Jean Pierre Frank publie le premier tome de l’ouvrage qui contribuera le plus à sa répu-
tation, son fameux Système complet de police médicale (Mannheim ; le sixième et dernier
tome paraîtra 40 ans plus tard, en 1819 à Vienne). En 1784, il est invité à enseigner à
Göttingen qu’il quittera l’année suivante pour l’université de Pavie où lui est proposé un
poste de professeur et de directeur des études médicales. L’Université de Pavie est alors
une des plus anciennes et des plus prestigieuses d’Europe. Il y reste dix ans où il forme
toute une génération de médecins qui essaiment à travers tout le Saint Empire et
l’Europe. 

Sa réputation de clinicien et d’organisateur incite l’empereur Joseph II à lui confier en
1795 la direction de l’Hôpital Général de Vienne, tout en lui permettant de continuer à
enseigner la médecine clinique à l’université de la capitale impériale. Il y fonde le musée
d’anatomie pathologique qui, en moins de dix ans, devient le premier d’Europe. Réputé
être un des meilleurs médecins de son temps, Frank est victime d’intrigues, notamment
de la part du médecin personnel du nouvel empereur, ce qui l’incite à accepter, en 1804,
l’invitation de l’Université de Vilnius de prendre en charge la chaire de clinique et de
thérapie spéciale et d’y fonder la clinique universitaire. Il y fait adopter un Plan pour
l’organisation de la faculté de médecine, sur le modèle de Pavie, approuvé par le minis-
tre de l’Instruction publique du tsar et mis en œuvre en trois mois, “là où en Autriche”,
écrira son fils dans ses Mémoires, “trois ans n’auraient pas suffi”. Il professe pendant près
d’un an à Vilnius où il marque l’enseignement de son empreinte.

Puis il est appelé à Saint-Pétersbourg comme médecin personnel du tsar Alexandre Ier
et comme recteur de l’Académie Médico-chirurgicale Impériale. Après trois ans dans la
capitale russe où il ne supporte pas le climat, il revient à Vienne en 1808. Napoléon le
convoque à Schönbrunn en 1809 pour lui proposer un poste à Paris, mais il décline l’of-
fre. Médecin de Beethoven, il passe le reste de ses jours à Vienne où il meurt en 1821.

Joseph Frank (1771-1841)
Le destin de Joseph Frank, fils de Jean Pierre Frank, évoqué ci-dessus, est plus inti-

mement lié à Vilnius. Né à Rastatt en 1771, il suit les cours de médecine de son père à
Pavie puis à Vienne, où il commence à enseigner et exerce comme Premier médecin de
l’hôpital. En 1802-1803, alors qu’il est déjà bien connu pour ses travaux scientifiques, il
fait un “voyage d’instruction” en France (Strasbourg, Paris), en Angleterre (Londres,
Oxford, Cambridge, York, Birmingham), en Écosse (Édimbourg, Glasgow) et en
Allemagne du nord (Kiel, Hambourg, Berlin) où il rencontre les plus éminents médecins
et professeurs de l’époque et visite hôpitaux et établissements de soins. Durant ce péri-
ple, il est élu membre associé ou correspondant de différentes sociétés savantes, à
Strasbourg, Paris et Londres. 

En 1804, Joseph Frank part à Vilnius pour la chaire de pathologie, en même temps que
son père, dont il reprend une partie des activités à son départ en 1805 pour Saint-
Pétersbourg. Il y dirige le département de pathologie ainsi que le musée d’anatomie
pathologique. Il crée avec Bécu l’Institut de vaccination, premier établissement du genre
en Europe, puis une maternité et une clinique ambulatoire. Avec plusieurs professeurs de
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la Faculté et médecins de ville, il prend l’initiative de créer la Société de médecine de
Vilnius, la première de ce type en Pologne-Lituanie. Avec son épouse d’origine alsa-
cienne Christiane Gerhardy, soprano de talent et admiratrice enthousiaste des composi-
tions de Beethoven, Joseph Frank prend une part active dans la vie culturelle de la ville
et organise de fréquentes soirées musicales, notamment en l’honneur de Beethoven, pour
financer ses actions de soins aux nécessiteux de la ville. Il quitte Vilnius en 1824 pour
s’installer en Italie où il meurt en 1841.

Louis Henri Bojanus (1776-1827)
Le dernier personnage de notre galerie de portraits est également le plus illustre. Louis

Henri Bojanus est né en 1776 à Bouxwiller, petite ville dans le nord de l’Alsace et alors
capitale du comté de Hanau-Lichtenberg. Bojanus y passe son enfance et fait ses études
secondaires au collège de la ville jusqu’à la Révolution française. En 1793, la Terreur fait
fuir sa famille qui se réfugie à Darmstadt où il poursuit ses études. 

Docteur en médecine et en chirurgie de l’Université d’Iéna, il se spécialise en art vété-
rinaire. De 1801 à 1803, il visite les plus célèbres écoles vétérinaires d’Europe, à Paris-
Alfort, Londres, Hanovre, Vienne, Dresde, Berlin et Copenhague. Cette expérience lui
inspire un ouvrage qui lui apporte une première notoriété et lui vaut d’être accepté en
1803 pour créer la chaire d’art vétérinaire à la nouvelle Université impériale de Vilnius.
Outre l’art vétérinaire, il y enseigne aussi, à partir de 1814, l’anatomie comparée qu’il
introduit en Pologne-Lituanie et Russie. 

En 1819, il publie à Vilnius la première étude - et la plus complète encore à ce jour -
sur les tortues en Europe, Anatome Testudinis Europaeae, comprenant notamment 40
planches et plus de 200 illustrations. Pour réaliser cet ouvrage majeur de l’herpétologie
moderne qu’il édite à ses frais, il fait venir à Vilnius graveur et matériel d’impression et
crée ainsi le premier atelier de lithographie en Lituanie. Lors de ses recherches, il décou-
vre aussi le rein chez les mollusques bivalves, dit depuis “organe de Bojanus”.
Naturaliste, il s’intéresse par ailleurs à ces animaux mythiques que sont l’aurochs et le
bison, très présents dans les légendes et la toponymie de Lituanie. C’est à lui que l’on
doit ainsi la première description scientifique de ces deux bovins sauvages qui figurent
désormais dans la classification universelle des espèces sous les noms respectifs de Bos
primigenius Bojanus (Aurochs) et de Bison priscus Bojanus (Bison des steppes). 

Membre correspondant de plusieurs académies, auteur d’une quarantaine de publica-
tions, Bojanus entretient des relations étroites avec des scientifiques en Russie et à
l’étranger, et notamment avec Georges Cuvier, alors directeur du Muséum National
d’Histoire Naturelle de Paris. Gravement malade, Bojanus quitte sa chaire et Vilnius en
1824 pour Darmstadt où il meurt en 1827.

Les professeurs de médecine d’origine française à Vilnius
Bojanus et Frank quittent donc Vilnius l’année où Bécu meurt et ils ne seront pas

remplacés par des Français. Il est vrai que la relève est difficile car, en France, les
Universités et leurs Facultés de médecine sont supprimées en 1793 par la Révolution.
Pendant près de quinze ans, tout l’enseignement supérieur en France reste désorganisé
alors que, en 1832, c’est au tour de l’Université de Vilnius d’être fermée, suite à l’insur-
rection polono-lituanienne de 1831 contre le pouvoir tsariste.

Ces sept médecins d’origine française à Vilnius étaient de trois générations diffé-
rentes. Le plus ancien, Regnier est né dans les années 1720 et n’a pas connu les trois plus
jeunes. Gilibert, Jean Pierre Frank et Briotet sont nés dans les années 1740, alors que
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Bécu, Joseph Frank et Bojanus appartiennent à la génération des années 1770. Joseph
Frank et Bojanus se sont d’ailleurs connus à Vienne en suivant les cours de Jean Pierre
Frank, tandis que Bécu fut l’élève de Gilibert à Grodno. Par ailleurs, hormis Bécu né en
Lituanie, tous sont des hommes de l’Est de la France, nés dans les vallées du Rhin ou du
Rhône, aux confins du Saint Empire romain germanique. À une époque où l’on est
d’abord sujet d’un monarque, leurs nationalités ne sont pas toujours clairement établies.
Notons que la translittération empirique - et parfois erronée - de leurs prénoms et noms
dans les sources biographiques lituaniennes et polonaises ne simplifie pas l’établissement
de leur origine (Mykolas, Mikolajus, Mikołaj Renjė ; Jokubas, Jakub Briotė ; Augustas
Bėkiu ; Jan Piotr Frank ; Jozefas Frankas ; Liudvikas Enrikas ; Liūdvigas Heinrichas
Bojanus, etc). 

Ainsi, lors de son entrevue avec Jean Pierre Frank à Schönbrunn en 1809, Napoléon
le considéra sans hésitation comme un Français car sa ville natale de Rodalben avait été
entre-temps rattachée à la France. Comme les autres professeurs étrangers et contraire-
ment aux Polonais et aux Lituaniens, les sept Français sont d’ailleurs tous d’origine rotu-
rière mais ont été presque tous anoblis lors de leur résidence à Vilnius. Regnier et Briotet
le furent encore à l’époque polono-lituanienne, par la Grande Diète de 1788, et Bécu, par
la procédure polonaise de l’indygenat. Quant aux Frank père et fils et à Bojanus, ils ont
été tous trois nommés Conseillers d’État par le tsar, ce qui les élevait au cinquième rang
de la table impériale des rangs civils (tchin) et leur conférait la noblesse héréditaire. Ces
anoblissements par le mérite accentueront d’ailleurs le clivage entre “étrangers loya-
listes” d’une part et “Polonais patriotes” d’autre part au sein du corps professoral de
l’Université de Vilnius.

Si l’origine sociale des Français est modeste, on remarquera par contre la diversité -
et le prestige - de leurs lieux d’études universitaires et de leurs pratiques professionnelles
avant de venir à Vilnius, en France d’abord (Paris, Strasbourg, Montpellier) mais aussi
dans toute l’Europe (Pavie, Cambridge, Londres, Oxford, Édimbourg, Copenhague,
Dresde, Göttingen, Heidelberg, Vienne).

Concernant la langue, bien que le polonais soit introduit comme langue d’enseigne-
ment à partir de 1797, certains de ces médecins continuent à enseigner en latin (comme
Bojanus) ou utilisent un polonais parfois approximatif (Bécu), ne se privant pas de
donner des leçons particulières en français (Regnier), en allemand (Bojanus), voire en
anglais (Bécu). Dans ses Mémoires, Joseph Frank n’a pas de mots tendres à l’encontre de
ses compatriotes pour leur méconnaissance du polonais qu’il s’est appliqué lui-même à
maîtriser. Quant aux publications qu’ils font éditer à Vilnius ou ailleurs, elles sont géné-
ralement en latin, mais aussi en français, en allemand ou en polonais. Elles feront non
seulement leur renommée mais également celle de l’Université de Vilnius. L’étude sur les
tortues, que publie Bojanus à Vilnius en 1819, sera rééditée in extenso en 1902 en
Allemagne et en 1970 aux États-Unis.

Notons que les Mémoires des Frank - six tomes totalisant 3.500 pages - fournissent un
remarquable témoignage historique sur la médecine et la vie en Europe durant la période
entre 1745 et 1842 à travers les observations et anecdotes de ces deux médecins. Écrits
en français et conservés à la Bibliothèque de l’Université de Vilnius, ils n’ont jamais été
publiés dans leur version originale, alors que de nombreux chapitres ont été traduits et
édités en polonais, en allemand, en lituanien, en anglais et même en italien.

Finalement, que reste-t-il aujourd’hui de ces hommes ? Ils ont contribué à créer un
enseignement de la médecine, dont le nombre d’étudiants, de 15 à la création du
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Collegium medicum en 1781, est passé à 59 en 1791 et à 150 en 1822. À chacun de ces
hommes reste attachée une discipline qu’il a introduite ou développée en Lituanie : l’obs-
tétrique pour Regnier, l’anatomie humaine pour Briotet, les sciences naturelles pour
Gilibert, la vaccination pour Bécu, la médecine clinique pour Jean Pierre Frank, la patho-
logie pour Joseph Frank, et l’anatomie comparée pour Bojanus. 

Des lieux rappellent leur présence passée à Vilnius : pour la plupart d’entre-eux, une
plaque en marbre dans la cour d’honneur de l’Université, un buste en argile ou en plâtre
dans la prestigieuse salle des Colonnes de l’Université (Briotet, Bojanus) et leur effigie
dans les fresques murales de la Librairie académique Littera. De plus, pour Gilibert, une
rue porte son nom à Kaunas près du Jardin botanique (Ž.E. Žilibero gatvė). Pour Bojanus,
un immense buste en bronze surplombe la chaire du grand auditorium de l’Académie
Vétérinaire à Kaunas et son portrait illustre l’histoire de l’Université de Vilnius au Musée
National de Lituanie à Vilnius (depuis 2010). Pour Jean-Pierre Frank, un bas-relief a été
inauguré en 2004 à l’Université lors du bicentenaire de sa venue à Vilnius. Pour Joseph
Frank enfin, son nom a été donné à la maison qu’il a habitée à Vilnius et qui abrite désor-
mais l’Institut Français (Franko namas), et son souvenir est rappelé également par une
statue en pied près de l’Institut d’hygiène, par le nom d’une rue dans un tout nouveau
quartier de la ville (J. Franko gatvė) ainsi qu’à Pavie (via Giuseppe Frank), et par son
imposante tombe en forme pyramidale au centre de la petite commune balnéaire de
Laglio, au bord du lac de Côme en Italie.

Soulignons enfin que Jean-Pierre Frank reste très vénéré dans sa ville natale de
Rodalben, avec une rue à son nom (Johann Peter Frank-Strasse), un monument dans le
parc de la ville, un petit musée (Johann Peter Frank-Museum), une fondation (Johann
Peter Frank-Gesellschaft). Par ailleurs, une prestigieuse médaille (Johann Peter Frank-
Medaille) est décernée chaque année depuis 1972 par une importante fédération de méde-
cins en Allemagne (Bundesverband der Ärztinnen und Ärzte des Öffentlichen
Gesundheitsdienstes, BVÖGD) aux plus éminentes personnalités qui contribuent au
développement de la santé publique dans le pays. Quant à Gilibert, son nom a été donné
au programme bilatéral franco-lituanien de soutien à la mobilité des chercheurs (PHC -
Partenariats Hubert Curien) institué en 2002.
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RéSUMé
Connue sous le nom de Vilna au début du XIXème siècle, Vilnius (aujourd’hui capitale de la

Lituanie) était alors une ville en pleine expansion et à la croisée des sciences et des arts en Europe.
Le moteur de ce rayonnement fut sans conteste son Université, qui était la première de Russie en
nombre d’étudiants, avant celles de Dorpat (Tartu aujourd’hui) et de Moscou. Lorsque l’Université
fut sécularisée en 1773, parmi les nouvelles disciplines qui y furent introduites, figurèrent les
sciences naturelles. Il fut ainsi décidé de créer un Collegium medicum. L’évêque Massalski, en tant
que président de la Commission de l’éducation Nationale, chargea son médecin personnel, le
Français Nicolas Regnier (1723-1800), originaire de Strasbourg, de créer cette école et le nomma
dès 1775 professeur d’anatomie et de chirurgie. Nicolas Regnier fut ainsi le premier des sept méde-
cins d’origine française qui marquèrent l’essor de la Faculté de médecine de Vilnius avec Jacques
Briotet (1746-1819), Jean Emmanuel Gilibert (1741-1814), Auguste Bécu (1771-1824), Jean
Pierre Frank (1745-1821), Joseph Frank (1771-1841), et Louis Henri Bojanus (1776-1827).

SUMMARY
Known under the name of Vilna at the beginning of the 19th century, Vilnius (today the capital

of Lithuania) was then a fast-expanding city, at a crossroads of sciences and arts in Europe. The
mainspring of this influence was indisputably its University, the first in Russia considering the
number of students, above those of Dorpat (today Tartu) and Moscow. When the University was
secularized in 1773, among the new disciplines introduced, was natural history. It was thus deci-
ded to create a Collegium medicum. Bishop Massalski, as president of the Commission of National
Education, put his personal physician, the French Nicolas Regnier (1723-1800), a native of
Strasbourg, in charge of the creation of this school and nominated him in 1775 to the post of profes-
sor of anatomy and surgery. Nicolas Regnier was thus the first of the seven physicians originating
from France who marked the expansion of the Faculty of Medicine in Vilnius with Jacques Briotet
(1746-1819), Jean Emmanuel Gilibert (1741-1814), Auguste Bécu (1771-1824), Jean Pierre Frank
(1745-1821), Joseph Frank (1771-1841), and Louis Henri Bojanus (1776-1827).
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De Paris à Strasbourg :
L’essor des établissements orthopédiques et gymnastiques

(première moitié du XIXème siècle) *

par Gregory QUIN ** et Jacques MONET ***

Introduction
Selon les mots du sociologue Patrice Pinell, durant la première moitié du XIXème

siècle la médecine française est marquée par l’émergence “d’espaces de pratiques spécia-
lisées” (1). Partant de ce constat, l’objet de notre contribution est construit autour de l’un
de ces espaces : l’orthopédie, et des établissements de soins – les établissements ortho-
pédiques et gymnastiques (2) – constitutifs de cet espace, de Paris, Montpellier et
Strasbourg autour des nouvelles facultés de médecine reconstituées après les troubles
révolutionnaires (3). De fait, si différents historiens ou sociologues ont déjà abordé plus
ou moins centralement la question de la génération conjointe de l’orthopédie et de la
gymnastique (4), il n’existe pas d’études centrées exclusivement sur l’essor des établis-
sements orthopédiques et gymnastiques français, et cela malgré le récent accroissement
des publications en matière d’histoire institutionnelle, sociale et culturelle de la médecine
française (5).

Dans la première moitié du XIXème siècle, la médecine française se transforme sous
l’impulsion d’évolutions structurelles et pratiques, nées des bouleversements des années
révolutionnaires et impériales. Néanmoins, les établissements orthopédiques et gymnas-
tiques ne peuvent être directement liés à la mise en place d’une bureaucratie, d’adminis-
trations, ou encore de l’institution hospitalière, ceux-ci restant le résultat d’initiatives
privées. Toutefois, ces lieux s’insèrent dans la dynamique de constitution de lieux et de
savoirs médicaux – et très spécifiquement de savoirs orthopédiques – dans la première
moitié du siècle. À ce moment, les savoirs sur les affections du corps sont profondément
modifiés par les bouleversements des conditions de formation et d’exercice de la méde-
cine, sous l’impulsion de l’“articulation de la clinique hospitalière, de l’anatomie patho-
logique et des sciences physico-chimiques naturelles” (6). Et dans une société où croît
l’encombrement des carrières libérales (particulièrement en médecine), ces établisse-
ments donnent à leur fondateur à la fois un espace pour pratiquer leur art et une ressource
économique. De manière générale, les sources permettant de faire l’histoire de l’essor des

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Institut des Sciences du Sport de l’Université de Lausanne, Faculté des Sciences Sociales et Politiques,
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établissements orthopédiques et gymnastiques ne sont pas homogènes. Une recherche par
cote – à la cote Te112, qui se compose de 59 notices – dans le catalogue de la
Bibliothèque Nationale de France, propose les prospectus de ces établissements ; néan-
moins, les autres écrits des acteurs sociaux (médecins, pédagogues, ou autres) à l’origine
de la fondation ou du fonctionnement des établissements donnent aussi à l’historien bien
des informations, tout comme les écrits d’autres médecins participant de près ou de loin
à la construction de la spécialité orthopédique. Ainsi, outre les prospectus des établisse-
ments orthopédiques, nous avons compulsé systématiquement les publications des prin-
cipaux médecins-orthopédistes français, mais aussi la Gazette Médicale de Paris – diri-
gée par le médecin-orthopédiste Jules Guérin (7) – et d’autres revues médicales et scien-
tifiques (8). Toutefois, il ne faudrait pas faire une lecture trop mécaniste de l’histoire qui
est envisagée. Si les discours des médecins, des Académies, des revues – autour de ces
petites institutions que sont les établissements orthopédiques et gymnastiques – semblent
travailler de concert à la structuration de la spécialité orthopédique, tout comme à la légi-
timation des pratiques d’exercice corporel, ce sont bien les oppositions, les luttes d’inté-
rêt, les relations de concurrences (9) et les controverses dans le “champ médical” (10),
qui donnent du corps au processus. 

Fonder et diriger un établissement orthopédique et gymnastique
Faisant état des premiers temps de l’orthopédie véritablement médicale et scientifique,

dans l’introduction de son Traité pratique de chirurgie orthopédique, le chirurgien ortho-
pédiste Paul Redard estime autour de dix établissements orthopédiques, leur nombre pour
la ville de Paris en 1830 (11). Ce chiffre pourrait correspondre au nombre d’établisse-
ments directement sous la tutelle d’un médecin, mais le processus dépasse le cadre médi-
cal stricto sensu et le chiffre de quinze (voire vingt) est sans doute plus proche de la
réalité parisienne de la fin des années 1820. En effet comme le rappelle le Bulletin des
sciences médicales “dans beaucoup de maisons d’éducation, on s’est procuré des lits
mécaniques, et les maîtresses ont chargé leurs médecins de surveiller le traitement des
jeunes personnes qui ont des déviations de la colonne vertébrale” (12), certains de ces
instituts fonctionnant de manière partiellement autonome au regard des établissements
d’éducation qui les hébergent. Dans le même temps, l’essor se diffuse en province,
comme en témoignent les prospectus des établissements de Rouen en 1830 (13) ou Lyon
en 1841 (14), ainsi que de nombreux articles ou traités à propos des établissements de
Nancy en 1829 (15), de Dijon en 1838 (16) et de Strasbourg en 1854 (17). Si le phéno-
mène ne peut donc pas être cantonné à Paris, Montpellier ou Strasbourg, dans les para-
graphes suivants notre propos se concentrera tout de même largement sur les établisse-
ments parisiens, montpelliérain et strasbourgeois.

L’établissement tenu par le docteur Delpech à Montpellier constitue un lieu pionnier
en France (18). Jacques-Mathieu Delpech, de Montpellier (Fig. 1) est une grande figure
de l’orthopédie du début du XIXème siècle, notamment pour l’importance qu’il va accor-
der à la gymnastique dans ses traitements des difformités de la colonne vertébrale et
d’autres affections orthopédiques. Au jeu des citations récurrentes, Delpech occupe pour
l’orthopédie du premier XIXème siècle une place équivalente à celle de Nicolas Andry
pour le XVIIIème siècle (19), et l’on retrouve encore une description de son assassinat
en préambule de la leçon d’ouverture du cours de clinique chirurgicale infantile, faite le
8 novembre 1912 – soit plus de quatre-vingts ans plus tard – à l’hôpital des Enfants-
Malades par le professeur Kirmisson (20). De fait, Delpech va profondément renouveler
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les manières de penser et de faire, en
promouvant l’interdépendance de
l’orthopédie et de la gymnastique ; et
c’est dans le sillage de ses travaux
que s’observe un premier temps de
l’institutionnalisation de l’orthopédie
dans le champ médical. Mais surtout
Delpech dirige un établissement
orthopédique à la périphérie de
Montpellier, où il associe explicite-
ment des traitements mécaniques à
des activités corporelles pratiquées
en toute saison (21) (Fig. 2). 

À Paris, dans ces mêmes années,
les établissements les plus impor-
tants sont fondés à l’initiative de
médecins-orthopédistes liés de près
au processus de structuration de la
spécialité orthopédique (22), à
laquelle ils accordent une grande
partie de leur temps et de leurs
travaux. Ces principaux fondateurs
sont Jules Guérin, Sauveur-Henri-
Victor Bouvier, Vincent Duval et
Charles-Gabriel Pravaz. Leurs activi-
tés dessinent, entre 1825 et 1840,

Fig. 1 : Plan de l’établissement du docteur Delpech à Montpellier. 
(© Académie de médecine)

Fig. 2 : Gymnase couvert de l’établissement du
docteur Delpech à Montpellier. 

(© Académie de médecine)
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l’architecture de la spécialité orthopédique pour un premier XIXème siècle. Ces noms
sont retenus comme principaux par la multiplicité de réseaux, institutions ou encore
revues auxquels ils participent. Ils sont présents dans les différentes Académies scienti-
fiques, ils dirigent des revues – ils y publient des comptes-rendus et des articles –, ils sont
présents dans l’institution hospitalière dès les premières années d’introduction de l’ortho-
pédie, puis de la gymnastique. Pour autant, ce premier groupe de médecins n’est pas le
seul à se lancer dans l’aventure, d’autres médecins, officiers de santé et même banda-
gistes ou gymnasiarques participent au processus. Ces acteurs secondaires participent
pleinement à l’essor des établissements orthopédiques, ainsi qu’à l’élaboration des
connaissances de l’orthopédie, quand bien même ils ne sont pas médecins et malgré l’op-
position systématique qu’opposent parfois les médecins-orthopédistes plus légitimes à
leur encontre. Ainsi, les docteurs Maisonabe, Leuchsering-Herrmann, Léger ou Laguerre,
les bandagistes Hossard ou Duvoir, le gymnasiarque Amoros, contribuent pleinement aux
débats méthodologiques en développant souvent d’autres stratégies thérapeutiques et/ou
hygiéniques, dans leurs établissements, ou dans leurs ateliers bandagistes. En 1833,
l’Almanach du commerce de Paris recense 43 herniaires et bandagistes et 74 fabricants
de corsets (23), ce qui atteste aussi de l’acuité avec laquelle se pose la question du trai-
tement des déviations corporelles. Installés à leur compte, ils sont les petits artisans du
redressement des corps. Dans les différentes rubriques des Almanachs de commerce, il
est intéressant de souligner que les établissements orthopédiques ne sont pas tous réfé-
rencés au même endroit, la plupart apparaissent sous le titre “orthopédie”, mais ils
peuvent également se trouver sous le titre “maisons de santé et pensions bourgeoises”, ce
qui atteste de l’hétérogénéité de ces différents projets médico-éducatifs. Du reste, c’est
un acteur de ce groupe qui fonde et dirige l’établissement strasbourgeois au milieu du
XIXème siècle : Chr. Heiser, “Professeur de gymnastique médicale à l’hôpital civil et aux
écoles communales de Strasbourg et directeur d’un établissement de gymnastique ortho-
pédique et médicale” (24).

Un dernier groupe de médecins – que nous appellerons : grands noms du champ médi-
cal – est aussi parfois associé aux fondations, voire aux fonctionnements d’établisse-
ments orthopédiques et gymnastiques, ceux-ci apportant une caution scientifique et
morale à des directeurs/directrices dépourvus de compétences médicales. À la différence
du premier groupe de médecins-orthopédistes, ces grands noms accèdent à des postes de
professeurs à la Faculté de médecine de Paris, même si l’orthopédie n’est introduite dans
la dénomination d’une chaire qu’en 1921 (25). À Paris, Casimir Broussais – fils du célè-
bre François Broussais – est associé au colonel Amoros lorsque ce dernier cherche à élar-
gir son domaine d’action gymnastique, en associant le mot orthopédique dans le titre et
dans les pratiques de son gymnase de Grenelle. À Strasbourg, ce sont notamment les
docteurs Charles-Emmanuel Sédillot (26) ou Émile Küss qui participent de la reconnais-
sance des activités de Chr. Heiser, notamment par les différents rapports qu’ils lisent
devant des sociétés savantes locales, comme la Société de médecine de Strasbourg, ou
devant les autorités locales. Alors qu’à Paris également, le célèbre chirurgien Guillaume
Dupuytren (27) patronne les tentatives de Madame Masson de la Malmaison pour la
diffusion de l’orthopédie et de la gymnastique, notamment au sein des maisons d’éduca-
tion féminine de la Légion d’honneur, dès le début des années 1830.

L’espace social constitué par les établissements orthopédiques est, de facto, structuré
aussi par des logiques économiques. Ces établissements existent dans le cadre d’un véri-
table marché de la santé et particulièrement du redressement des corps, sur lequel les
différents acteurs cherchent à séduire la clientèle la plus large possible en exposant leurs
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mérites, et/ou en critiquant les méthodes ou les titres des concurrents. Or ce marché tend
à se constituer autour d’une domination fondée sur un capital spécifique issu du champ
médical, ce qui facilite les stratégies de dénigrement d’une concurrence dépourvue de ce
capital, comme c’est le cas pour Mme Masson de la Malmaison. Au demeurant, il est
difficile d’observer la fortune des directeurs de ces établissements, néanmoins il semble-
rait que la direction d’un établissement orthopédique ne soit pas une sinécure. Et souvent
les directeurs conservent une activité de ville, ou hospitalière comme dans le cas de Jules
Guérin qui prend la direction du nouveau service orthopédique de l’hôpital des Enfants-
Malades en 1839 (28), ou de Chr. Heiser à Strasbourg qui associe à la direction de son
établissement, une activité de professeur de gymnastique à l’hôpital des enfants-malades
de Strasbourg, comme en témoigne le rapport du professeur Gabriel Tourdes devant la
commission des hospices de Strasbourg, le 31 mai 1854, et dont nous livrons quelques
extraits : “Pour quelques malades, la gymnastique a répondu à des indications spéciales,
et des succès très positifs ont été constatés. (…) Un gymnase dans un hôpital n’est vrai-
ment utile que s’il est dirigé par un homme dévoué et intelligent, et qui sache bien
comprendre les indications médicales. M. Heiser remplit toutes ces conditions, et la
commission des hospices en trouvera la preuve dans les succès mêmes que nous venons
de constater” (29).

De l’implantation des établissements … aux affections “redressées”
Sans aller jusqu’à parler de la création d’un réseau homogène pour l’entretien et la

régénération de l’espèce humaine, les établissements orthopédiques témoignent d’un
souci du corps bien conformé qui tend à s’exacerber au long du XIXème siècle. Et surtout
ces “cliniques privées propo-
sant différentes méthodes pour
redresser le corps des enfants
présentant des infirmités”
(30), dessinent les contours
d’un marché, où vont se
rencontrer différents acteurs
de l’éducation et de la réédu-
cation des corps humains, au-
delà du groupe des médecins-
orthopédistes. Ainsi l’orthopé-
die participe d’une dynamique
où l’entretien de la santé passe
par une consommation médi-
cale accrue, qui concerne tous
les âges et surtout “les deux
sexes”. À Paris, les établisse-
ments sont installés dans les
beaux quartiers de la capitale
française, où les valeurs
moyennes des locations par
habitant sont les plus élevées
(31) (Fig. 3). Plusieurs causes
peuvent être avancées pour

Fig. 3 : Répartition géographique des établissements
orthopédiques dans Paris. 

Defrance J. - La fortification des corps, essai d’histoire
sociale des pratiques d’exercice corporel.

Thèse Sociologie EHESS Paris, 1976)
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expliquer cette géographie, premièrement la proximité d’une clientèle susceptible d’avoir
recours aux services de ces maisons de santé spécialisées – principalement une clientèle
bourgeoise –, mais aussi une meilleure qualité de l’air (qui circule davantage autour de
la colline de Chaillot dans l’Ouest parisien), ou encore la disponibilité d’espaces plus
grands, pour installer les jardins, les gymnases et les cours nécessaires à la promenade,
des installations et équipements incontournables à la bonne marche des établissements
(Fig. 4). À Paris, comme par la suite en province, la qualité de l’air ambiant est toujours
mise en valeur dans les prospectus des établissements. À propos de l’établissement du
docteur Bouvier – l’institut orthopédique de Chaillot à Paris – le docteur Meding écrit les
mots suivants : “Cet établissement est situé dans une des parties les plus salubres de
Paris, entre le Champ de Mars et les Champs-Elysées ; les bâtiments exposés au midi,
abrités au nord par les hauteurs de Chaillot, répondent bien à leur destination. Le
gymnase principal est établi dans un beau jardin en plein air [...]” (32).

Les médecins Maisonabe, Dupau et Bellanger – co-directeurs de l’établissement
orthopédique et gymnastique du Mont-Parnasse jusqu’à la fin des années 1820 – préci-
sent posséder un jardin, au fond duquel prend place un gymnase qui “sert aux divers exer-
cices reconnus utiles dans les difformités [...]” (33). Tout ceci s’inscrit dans la généalo-
gie des croyances et des savoirs, nés dans la seconde moitié du XVIIIème siècle, sur l’im-
portance de l’air que l’on respire. L’isolement de l’oxygène par Lavoisier en 1777 consti-
tue l’événement marquant l’émergence de cette nouvelle sensibilité à l’air ambiant.
Admirateurs d’Hippocrate, les médecins du XVIIIème siècle et du début du XIXème
siècle vont s’approprier en partie ses conceptions qu’ils vont faire évoluer vers une
approche aériste (on parle d’aérisme néo-hippocratique). Selon cette approche, l’air est
considéré comme le vecteur exclusif des miasmes. Ils sont en fait le produit d’un envi-
ronnement malsain, où les facteurs d’insalubrité qui peuvent leur donner naissance sont
multiples : climat, humidité, sécheresse, qualité des vents, du sol, de l’eau. Si l’épidémie
de choléra de 1832 à Paris marque la fin d’une bonne partie de la crédibilité des théories
aéristes (34), des recherches récentes témoignent de la persistance de ces conceptions
pour un long XIXème siècle (35). Les intenses justifications autour des bonnes localisa-
tions des établissements témoignent de l’imprégnation de ces conceptions dans les carto-
graphies mentales des médecins engagés dans les fondations d’établissements orthopé-
diques. Mais en tant qu’initiatives privées, engagées sur un marché du redressement des

Fig. 4 : Vue de l’institut orthopédique du docteur Duval. 
Duval V., Jalade-Lafond G. - Etablissement orthopédique, Paris, 1829.
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corps – et dont la finalité doit également être entendue comme lucrative –, il faut aussi
insister sur la démarche en séduction d’une clientèle, pour laquelle une bonne situation
géographique et un large espace disponible sont des arguments importants, alors que
l’hygiène s’impose comme un critère de distinction sociale. Les tarifs annoncés par les
docteurs Maisonabe, Dupau et Bellanger dans leur établissement du Mont-Parnasse sont
les suivants : “2000 francs pour la table, le logement et le traitement des difformités ou
paralysies. [Et] 1500 francs pour la table et le logement, [...] ce prix vaut aussi pour les
personnes qui n’entrent dans l’établissement que pour s’y livrer aux exercices de
gymnastique propres à développer quelques parties du corps, et y accroître les forces”
(36). Ces tarifs valent pour une année, mais même pour une période longue, ils représen-
tent un investissement que seule une toute petite partie de la population peut se permet-
tre durant la première moitié du XIXème siècle, “à une époque où un ouvrier gagne de
300 à 400 francs par an, [et où] un patrimoine de 20000 francs constitue un seuil à partir
duquel on échappe au monde des ‘‘petits’’ [...]” (37). Alors, la proximité avec les quar-
tiers les plus riches de la capitale française prend davantage de sens pour des établisse-
ments accueillant avant tout la moyenne et la haute bourgeoisie parisienne. Si d’autres
médecins dans leurs prospectus n’annoncent pas les tarifs, précisant que ceux-ci seront
négociés en fonction de l’importance des pathologies à traiter et par suite de la durée du
traitement à mettre en œuvre, la clientèle reste socialement réduite pour l’ensemble des
établissements. Le docteur Maisonabe, au début des années 1830, fait appel au ministre
de l’Instruction publique, François Guizot, pour obtenir du gouvernement l’envoi
d’élèves boursiers dans son établissement. Cette demande – acceptée par la Chambre des
députés sur le principe – est finalement repoussée par l’Académie de médecine qui s’in-
quiète du précédent que cela pourrait créer, “il y aurait alors un risque de voir tous les
orthopédistes faire des demandes identiques sous peu [...]” (38).

À Paris, le docteur Duval est probablement le seul à rencontrer une clientèle moins
aisée avant les années 1840, mais encore ces observations ne sont-elles pas issues de sa
pratique au sein de son propre établissement à Chaillot. En effet dès 1831, Duval est
directeur des traitements orthopédiques de l’hospice des orphelins et du bureau central
d’admission des hôpitaux de Paris ; par ailleurs, ce médecin est aussi, en 1833, chargé
des consultations sur les difformités du corps aux hôpitaux Saint-Antoine et des Enfants-
Malades. Cette institutionnalisation de l’orthopédie s’accélère à la fin des années 1830 et
dans les années 1840, avec l’entrée des médecins-orthopédistes Guérin et Bouvier dans
l’institution hospitalière, puis avec l’introduction de la gymnastique, en 1847, à l’hôpital
des Enfants-Malades (39). À Strasbourg, la personnalité du directeur de l’établissement
orthopédique et ses activités “hospitalières” le mettent manifestement en contact avec
une population défavorisée, comme en témoigne le rapport d’une commission devant le
conseil municipal : “la commission, en constatant (les résultats de Heiser), ne peut que
renouveler les éloges qu’elle doit au zèle et à l’habileté de M. Heiser : elle engage vive-
ment le conseil municipal à lui prêter son appui comme par le passé, afin de faire parti-
ciper les enfants indigents au bienfait des exercices gymnastiques” (39).

Conclusion
Il est difficile de dater précisément la fermeture de ces établissements, c’est là un point

délicat pour l’historien qui travaille principalement sur des prospectus d’établissements
privés, mettant en avant des projets hétérogènes malgré leur inscription dans une dyna-
mique commune ; néanmoins il semble que les années 1850 marquent un ralentissement
certain dans l’essor des établissements. Et l’exemple du docteur Bouvier faisant fortune
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après son expropriation (40) donne un élément intéressant pour comprendre les ferme-
tures, vraisemblablement sous la pression de l’urbanisation dans l’Ouest de Paris, mais
aussi par le déplacement du centre de gravité de la formulation de l’éducation physique
par les médecins de l’orthopédie vers les affections nerveuses : la chorée, l’hystérie (41),
sur fond d’émergence d’une véritable idéologie de la dégénérescence autour de 1850
(42). Du reste, dans son ouvrage datant de 1854, le Strasbourgeois Heiser souligne qu’il
traite plus que les seules affections orthopédiques, mais aussi “(…) 4° les dispositions à
l’hémoptysie et la phtisie pulmonaire ; 5° l’inertie des fonctions gastro-instestinales ; 6°
les palpitations produites par les déviations vertébrales ; 7° les anomalies menstruelles ;
8° la chorée ou la danse de Saint-Guy ; 9° la chlorose ou les pâles couleurs ; 10° le créti-
nisme” (43). Le redressement seul ne paye plus, à Strasbourg comme ailleurs, les désor-
dres nerveux (chorée, hystérie, etc.) deviennent l’objet de plus d’attention des acteurs
engagés dans l’élaboration de l’éducation physique.

À propos des établissements orthopédiques et gymnastiques dans la première moitié
du XIXème siècle, nous sommes très clairement face à une mode médicale. Et s’il n’est
pas possible de dater avec certitude les fermetures de ces établissements, certains méde-
cins-orthopédistes des années 1850/1860 commencent à dénoncer avec force les dérives
entraînées par l’essor de ces établissements autour de 1830. En 1862, Camille Raspail a
les mots suivants : “À l’exemple de Delpech [de Montpellier], une foule de médecins et
chirurgiens se ruèrent dans la voie si lucrative de cette spécialité médico-gymnastique ;
on vit s’élever de toutes parts des palais et des temples presque somptueux à l’orthopé-
die”. Conscient des controverses émaillant ces années, il ajoute que “la concurrence âpre
au gain amena la complication des appareils et des modifications propres à dissimuler les
imitations serviles et les plagiats ; on se pillait, on était pillé ; les récriminations et les
revendications encombraient les procès-verbaux des académies et les grandes pages de
journaux consacrés à l’art de guérir” (44).
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DE PARIS À STRASBOURG : L’ESSOR DES ÉTABLISSEMENTS ORTHOPÉDIQUES ET GYMNASTIQUES

RÉSuMÉ
Dans la présente contribution, nous essayons d’esquisser une sociohistoire de l’essor des

établissements orthopédiques et gymnastiques de 1820 aux années 1860 à Paris. Ces établisse-
ments sont singuliers par leur inscription dans plusieurs processus sociaux fondamentaux du
XIXème siècle : la structuration du champ médical, sa spécialisation, sa professionnalisation, mais
encore la légitimation des pratiques d’exercice corporel ou la compréhension du corps féminin.
Plusieurs types d’intérêts et d’enjeux - épistémologiques, pédagogiques, sociaux, professionnels ou
symboliques - se croisent en ces lieux, et font d’eux des éléments majeurs dans la constitution d’une
histoire de l’engagement des médecins pour la production d’une éducation du physique au XIXème
siècle. De fait, ces établissements sont de véritables laboratoires d’une nouvelle orthopédie et
d’une gymnastique médicale. Lieux de savoirs et de pouvoirs, ils sont aussi les terrains d’une
éducation plurielle, à la fois médicale, morale, intellectuelle et physique. Nous analyserons tour à
tour différents éléments d’une histoire de l’institutionnalisation des établissements orthopédiques
et gymnastiques : les fondateurs d’établissements, leur répartition géographique et les pathologies
qui sont traitées dans ces “cliniques”.

SuMMARY
In this contribution, we try to outline a history of the rise of orthopaedic and gymnastic clinics

from 1820 to 1860 in France, and particularly in Paris. These clinics are located at the crossroads
of several social processes of the 19th century: the structuring of a medical field (observed through
specialization, professionalization, etc.), physical exercises legitimating process or the develop-
ment of a medical interest for the female body. Several types of interests and issues - epistemolog-
ical, educational, social, professional or symbolic - cross around those clinics and place them as
major elements in the constitution of a history of medical engagement in the production of physi-
cal education during the nineteenth century. Divided in two parts, our presentation will try to high-
light various elements of a history of those clinics’ rise: their directors, a geography of the implan-
tation in Paris and a description of their customers, looking at the various educational and reha-
bilitative methodologies implemented in the different clinics.
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La chaire de chimie médicale 
de la Faculté de médecine

et la chaire de chimie 
de l’École de pharmacie de Strasbourg (1794-1871) *

par Jean-Yves PABST **

Strasbourg a occupé au XIXème siècle une place privilégiée en chimie, tant dans l’en-
seignement que dans la recherche, et cela, en particulier au sein de trois institutions : la
Faculté des sciences, la Faculté de médecine, et l’École de pharmacie. À la Faculté des
sciences de l’Université de Strasbourg, cinq professeurs de renom illustrèrent successi-
vement la chaire de chimie (1) : Yves Marie Branthôme (1763-1832) de 1809 à 1832 (et
doyen de la Faculté des sciences de 1826 à 1832), Jean François Persoz (1805-1868) de
1833 à 1848, Louis Pasteur (1822-1895) de 1848 à 1855, Charles Frédéric Gerhardt
(1816-1856) de 1855 à sa mort prématurée en 1856, et Jean-Pierre Liès-Bodard (1811-
1882) de 1856 à 1871. Mais les trois institutions furent complémentaires et avec des
échanges privilégiés entre elles ; en particulier, les trois titulaires de la chaire de chimie
de la Faculté des sciences de 1833 à 1856 furent également professeurs titulaires, profes-
seurs adjoints, ou chargés de cours à l’École de pharmacie. 

Après la suppression, en 1792, de toutes les universités, facultés, et corporations
savantes françaises, trois écoles de santé furent créées le 4 décembre 1794 (14 frimaire
An III) à Paris, Montpellier et Strasbourg (2). L’inauguration de l’École de santé de
Strasbourg a lieu le 9 février 1795 (21 pluviôse An III). Le 1er mai 1802, soit sept ans
après sa création, l’École de santé fut transformée en École spéciale de médecine
(souvent simplement dénommée École de médecine). Enfin, six ans après, le 17 mars
1808, les facultés sont rétablies. Cette école fut transformée en Faculté de médecine le 7
février 1809 qui exista jusqu’à l’annexion de l’Alsace par l’Allemagne en 1871 (3). Les
deux seules autres facultés de médecine françaises étaient alors celles de Paris et
Montpellier.

Une École de pharmacie fut créée à Strasbourg, ainsi qu’à Paris et Montpellier, le 11
avril 1803 (21 germinal An XI) (4). Toutefois, l’École de pharmacie de Strasbourg n’eut,
jusqu’en 1835, qu’un développement très modeste, se limitant presque exclusivement à

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Faculté de Pharmacie, Université de Strasbourg, 74 route du Rhin, BP 60024, 67401 Illkirch Cedex.
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la vérification des titres des personnes exerçant la profession, et à la visite des pharma-
cies ; ce ne fut que l’ordonnance royale du 28 novembre 1835 qui marqua le réel démar-
rage de l’École et de ses enseignements par la création de trois chaires : une de chimie,
une de botanique, et une de pharmacie, et de deux postes de professeurs adjoints : l’un
pour la toxicologie et l’autre pour l’histoire naturelle des drogues. Des aménagements y
furent encore apportés par l’ordonnance du 27 septembre 1840, et enfin, en 1854, elle fut
transformée en École supérieure de pharmacie qui fut en activité jusqu’à l’Annexion en
1871 (5).

Le rayonnement de l’enseignement universitaire médical strasbourgeois fut encore
amplifié par la création en 1856 de l’École Impériale du Service de Santé Militaire de
Strasbourg qui exista jusqu’à la guerre de 1870 ; cette école accueillit dès l’origine des
étudiants en médecine, puis à partir de 1864 des élèves pharmaciens (6).

Alors qu’il existe de multiples biographies ou notices biographiques individuelles sur
les titulaires de la chaire de chimie médicale de la Faculté de médecine et de la chaire de
chimie de l’École de pharmacie, aucune vue d’ensemble comparée de ces chaires de la
période de l’Université française de 1794 à 1871 n’était disponible, et il a paru utile de
réunir ici des données éparses et souvent méconnues afin de constituer un outil pour
orienter et faciliter des recherches ultérieures.

La chaire de chimie médicale de l’École puis Faculté de médecine
Lors de sa création en 1794, l’École de santé comprenait cinq chaires : Anatomie &

physiologie (titulaire T. Lauth), Botanique & matière médicale (J. Hermann), Chimie
médicale & pharmacie (P. Nicolas), Clinique interne (P. Coze), et Chirurgie, pathologie
externe & accouchements (P. Flamant). La chaire de botanique et matière médicale et la
chaire de chimie médicale et pharmacie provenaient, en quelque sorte, de la bipartition
de l’ancienne chaire Materia medica et Chemia de l’ancienne Université d’avant 1792
dont le dernier titulaire avait été Jean Hermann (1738-1800). L’histoire de la chimie
médicale à Strasbourg de 1794 à 1871 reste à approfondir (7) ; durant cette période,
quatre professeurs titulaires se succédèrent : P. F. Nicolas en 1794-1795, F. L. Ehrmann
de 1796 à 1798, G. Masuyer de 1798 à 1837, et A. Cailliot de 1838 à 1871, ces deux
derniers assurant donc la quasi-totalité de la période.
En 1794-1795 : Pierre François Nicolas

Pierre François Nicolas (1743-1816) (8), originaire de Saint-Mihiel (Meuse), fut le
premier professeur titulaire nommé à la chaire de chimie médicale et pharmacie de
l’École de santé de Strasbourg. Nommé le 22 décembre 1794, il démissionna quelques
mois plus tard, le 5 mai 1795, en raison de l’absence de moyens et de laboratoire de
chimie adapté dans la nouvelle École ; en pratique, il n’exerça donc pas ses fonctions. Il
est toutefois intéressant d’évoquer son cursus révélateur du profil recherché pour un tel
poste. P. F. Nicolas avait été reçu maître en pharmacie à Nancy en 1768, puis docteur en
médecine en 1781. Il avait alors enseigné la philosophie, puis la chimie à l’École Royale
de médecine de Nancy dont il était devenu démonstrateur en 1776, puis professeur de
chimie en 1781. Sous la Terreur, il avait été juge au Tribunal Révolutionnaire de Nancy.
Après sa démission de Strasbourg, il retourna à Nancy comme Inspecteur des Salines de
l’Est, fonction qu’il avait déjà occupée. Enfin, il fut nommé enseignant de chimie à
l’École centrale (puis lycée) de Caen (Calvados) où il mourut en 1816.

L’adjoint de P. F. Nicolas était Louis Hecht (1771-1857) qui refusa à son tour la place
vacante de professeur de chimie médicale et pharmacie à l’École de santé, et qui devint
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en 1804 professeur titulaire de la chaire de chimie à la nouvelle École de pharmacie (voir
plus loin).
De 1796 à 1798 : Frédéric Louis Ehrmann

Frédéric Louis Ehrmann (1741-1801) (9) assura de manière transitoire le cours de
chimie médicale et pharmacie de 1796 à 1798. Appartenant à une dynastie d’universi-
taires et médecins strasbourgeois, F. L. Ehrmann avait fait l’essentiel de sa carrière dans
l’ancienne Université. Licencié en droit en 1763, il avait étudié parallèlement la physique
à laquelle il se consacra ensuite entièrement. Il assura un enseignement de physique et
possédait un cabinet de physique considéré comme l’un des plus complets en Europe. Il
publia plusieurs ouvrages parmi lesquels Description et usage de quelques lampes à air
inflammable (1780), Sur les machines aérostatiques dites montgolfières (1780), et sur la
fusion de l’acier Versuch einer Schmelzkunst mit Beihülfe der Feuerluft (1786), ainsi que
plusieurs articles dans les Annales de Chimie. En 1796, il fut nommé professeur de
physique et de chimie à l’École centrale du Bas-Rhin, poste qu’il occupa jusqu’à sa mort
en 1801 ; parallèlement, il fut chargé pendant deux ans du cours de chimie médicale et
pharmacie à l’École spéciale de médecine de Strasbourg.
De 1798 à 1838 : Gabriel Masuyer

Gabriel Masuyer (1761-1849) (10), originaire de Bellevesvre (Saône-et-Loire), fils
d’un avocat au parlement de Dijon, avait étudié la chimie à Dijon, avant de faire des
études de médecine à Montpellier et d’y être reçu docteur en médecine en 1783, avec une
thèse intitulée Quaestio medica an in scabie recenti ex contagione pro cura externa
plumbago seu dentellaria praestantius remedium ? Il était alors revenu à Dijon comme
praticien, et y avait été chargé en 1786 de l’enseignement de la matière médicale et de la
chimie. En 1798, il fut nommé professeur titulaire de la chaire de chimie médicale et
pharmacie à l’École de santé de Strasbourg, chaire dont l’intitulé devint chaire de chimie
médicale et toxicologie lors de l’ouverture de la Faculté de médecine en 1808. En
pratique, G. Masuyer fut, à partir de 1798, le premier titulaire réel de cette chaire, ses
deux prédécesseurs n’ayant exercé que de manière très transitoire ; il s’y illustra pendant
quarante années. En 1802, il publia un discours Sur la doctrine de Brown et sur les diffé-
rents systèmes de médecine, et des Observations sur le projet d’organisation de l’art de
guérir en France. Dès 1805, il réalisa de nombreux essais sur l’emploi de l’acétate d’am-
moniaque dans le typhus et attribua à cette substance l’avantage de diminuer la séche-
resse de la langue et de la bouche et de s’opposer à la formation de l’enduit fuligineux
des dents. En 1809, un service lui fut provisoirement confié à l’hôpital militaire de
Strasbourg ; il y étudia encore le typhus, ou fièvre des hôpitaux, et proposa des fumiga-
tions de muriate oxygéné de chaux pour éviter la contagion. Il publia à ce sujet en 1811
des Observations faites à l’hôpital militaire de Strasbourg, pendant la fin d’avril, les
mois de mai, juin et juillet 1809, principalement sur la maladie dite fièvre des hôpitaux...
Lors de l’épidémie de typhus qui sévit à Strasbourg en 1813-1814, les procédés de
G. Masuyer furent alors utilisés à grande échelle (11). Il étudia encore l’intérêt de l’acé-
tate de potasse dans le traitement des hydropisies, et décrivit les propriétés désinfectantes
du chlorure de chaux dont l’usage se répandit dans les hôpitaux et amphithéâtres stras-
bourgeois. En 1814, il extrayait la gélatine des os pour venir en aide à la classe indigente
affamée par le blocus de Strasbourg. Il publia en 1815, son Précis d’un cours de chimie
philosophique et médicale, autant philosophique que scientifique, y dissertant aussi sur
l’ignorance, sur la connaissance, et sur les sciences humaines. G. Masuyer s’illustra par
des prises de positions politiques et idéologiques, et rédigea, en particulier, un Essai sur
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la nouvelle Constitution à donner à la Pologne en 1815, et des Considérations sur l’état
actuel des sociétés en Europe en 1818. En 1825, il fut distingué comme correspondant
de l’Académie de médecine. Admis à la retraite en 1837, il se retira alors à L’Étoile (Jura)
où il mourut en 1849.

En tant que professeur adjoint, fut nommé, en 1799, Antoine Gerboin (1758-
1827) (12), originaire d’Amboise (Indre-et-Loire), reçu docteur en médecine de
Montpellier en 1783, et ayant exercé jusqu’alors comme praticien à Amboise. En 1804,
il devint professeur titulaire de la chaire de matière médicale de la Faculté de médecine.
De 1838 à 1871 : Amédée Cailliot

Amédée Cailliot (1805-1884) (13), appartenant à une famille originaire de Beaugé
(Maine-et-Loire), était né à Brest (Finistère). Son père, Louis Cailliot (1773-1844),
médecin en chef de la marine, avait soutenu sa thèse de doctorat en médecine à
Strasbourg en 1802, puis après avoir servi dans la marine, s’était retiré en Alsace vers
1830 ; son oncle, René Cailliot (1769-1835), avait été professeur de chirurgie et de méde-
cine opératoire à Strasbourg de 1799 à sa mort en 1835, doyen de la Faculté de médecine
de 1821 à 1835, conseiller général en 1832-1833, et à plusieurs reprises membre du
Conseil municipal. Amédée Cailliot soutint en 1830 à Strasbourg sa thèse de doctorat en
médecine intitulée Essai chimique sur la térébenthine des sapins à cône renversé ; il fut
alors nommé chef de travaux. En 1834, après une thèse de concours traitant De l’in-
fluence de l’air atmosphérique sur les phénomènes de la vie, il devint agrégé à la Faculté
de médecine dans la “Section des sciences préliminaires et accessoires”. Enfin, en 1838,
il fut nommé professeur titulaire de la chaire de chimie médicale, ayant rédigé comme
thèse de concours une Histoire et appréciation des progrès de la chimie au dix-neuvième
siècle ; il occupa ce poste jusqu’en 1871. Il créa, en 1838, le premier laboratoire de
travaux pratiques de chimie médicale ayant existé en France. En 1872, après l’Annexion,
A. Cailliot se retira à Paris où son ancien élève C. A. Wurtz lui ouvrit son laboratoire. 

Parmi les élèves et préparateurs d’A. Cailliot s’illustrèrent, en particulier, C. A. Wurtz
et P. Schutzenberger. Charles Adolphe Wurtz (1817-1884) (14) devint agrégé à Paris en
1847, puis professeur de chimie à la Faculté de médecine de Paris, et doyen de cette
Faculté de 1866 à 1875 ; il fut président de l’Académie des sciences et de l’Académie de
médecine. Paul Schützenberger (1829-1897) (15), au parcours riche et varié, fut nommé
agrégé de chimie médicale à la Faculté de médecine de Strasbourg en 1860, puis devint
professeur de chimie minérale au Collège de France en 1876, et distingué comme
membre de l’Académie des sciences et de l’Académie de médecine.

La chaire de chimie de l’École de pharmacie
Quatre titulaires se succédèrent dans la chaire de chimie de l’École de pharmacie de

1804 à 1871 : L. Hecht de 1804 à 1835, J.F. Persoz de 1835 à 1852, A. Loir de 1852 à
1855, C. F. Gerhardt en 1855-1856, et E.T. Jacquemin de 1856 à 1871.
De 1804 à 1835 : Louis Hecht

Louis Hecht (1771-1857) (16) appartenait à une dynastie de pharmaciens strasbour-
geois ; son grand-père Benjamin Hecht (1697-1758), originaire de Spire, était venu s’éta-
blir comme pharmacien à Strasbourg vers 1740, et son père Louis Henri Hecht (1745-
1817) était devenu titulaire, en 1767, de la Pharmacie de la Vierge (créée en 1669), ache-
tée par sa mère. Après une formation de chimiste, L. Hecht devint en 1795 professeur
adjoint à l’École de chimie de Strasbourg, mais refusa la place vacante de professeur de
chimie médicale et pharmacie à l’École de santé. En 1800, il fut reçu maître en pharma-
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cie. En 1804, il fut nommé professeur titulaire de la chaire de chimie à la nouvelle École
de pharmacie, poste qu’il occupa jusqu’à sa retraite en 1835, date de la réorganisation de
l’École ; il fit fonction de directeur de 1826 à 1835. Parallèlement, il fut le titulaire de la
Pharmacie de la Vierge de 1800 à 1830, et membre du Conseil municipal. Il fut distin-
gué, en 1820, comme membre associé non résident de l’Académie de médecine.

Son fils, Louis Émile Hecht (1802-1856) (17), reçu pharmacien de 1ère classe en 1829
à Strasbourg, fut agrégé à l’École de pharmacie de 1842 à 1847 ; il mourut prématuré-
ment en 1856, un an avant son père.
De 1835 à 1852 : Jean François Persoz

Jean François Persoz (1805-1868) (18), originaire de Cortaillod (canton de Neuchâtel,
Suisse) et issu d’une famille modeste, s’était orienté par goût vers la pharmacie en tant
que stagiaire dans des officines à Neuchâtel, Genève, Pontarlier, puis Paris en 1824.
Ayant suivi ses cours, il devint, en 1828, préparateur de chimie de Louis Thénard (1777-
1857) au Collège de France. Il réalisa alors de nombreux travaux remarqués ; en particu-
lier, il découvrit, en 1832, avec Anselme Payen (1795-1871), la diastase (amylase du malt
qui catalyse l’hydrolyse de l’amidon), première enzyme décrite, la mettant aussi en
évidence dans la salive. En 1833, J. F. Persoz fut reçu docteur ès sciences à Paris avec
une thèse intitulée Polarisation circulaire permettant de distinguer des matières orga-
niques identiques en apparence... La même année 1833, il fut nommé professeur titulaire
de la chaire de chimie à la Faculté des sciences de Strasbourg, succédant à 
J. Y. Branthôme, poste qu’il occupa jusqu’en 1852. Lors de la réorganisation de l’École
de pharmacie, en 1835, il fut de plus nommé professeur de chimie et directeur de cette
École, fonctions qu’il assura également jusqu’en 1852. J. F. Persoz illustra grandement
l’enseignement de la chimie à Strasbourg et, menant des recherches sur des sujets variés
publia de nombreux articles, la plupart parus dans les Annales de Chimie et de Physique.
En 1839, parut son ouvrage Introduction à l’étude de la chimie moléculaire. Sous sa
direction, fut construit en 1840 un nouveau bâtiment pour l’École de pharmacie ; ce bâti-
ment, situé rue de l’Académie dans le quartier de la Krutenau, juste à côté de l’Hôtel de
l’Académie abritant les Facultés de l’Université et à proximité du Jardin Botanique, fut
réalisé aux frais de la ville de Strasbourg sur les plans des architectes Villot et Fries et par
les entrepreneurs Petiti et Klotz. La direction de J. F. Persoz fut, selon F. Lambert des
Cilleuls (19), unanimement louée et l’École de pharmacie “... lui dut les plus heureuses
transformations ; enseignement, matériel, usages, tout y fut remanié, avec tact et entente
des intérêts de la jeunesse qui suivait les cours et des véritables besoins de l’art et de la
dignité pharmaceutiques qui désarment toute critique. On rendit hommage au caractère
de justice et de désintéressement qui se montrait, dans chacune des réformes de la
nouvelle direction”. Le domaine de prédilection de J. F. Persoz était, depuis ses débuts,
l’étude des matières colorantes et de leurs applications industrielles ; en 1846, il publia
son Traité théorique et pratique de l’impression des tissus (4 volumes avec atlas). En
1852, il quitta Strasbourg, ses travaux lui ayant valu d’être nommé à Paris comme profes-
seur au Conservatoire des arts et métiers dans la chaire intitulée “Teinture, impression et
apprêt des tissus”, nouvellement créée.

Louis Pasteur (1822-1895) (20), originaire de Dole (Jura), fut, sans conteste, pendant
quelques années, le collaborateur le plus prestigieux de J. F. Persoz. L. Pasteur avait
passé un doctorat ès sciences physiques en 1847 à Paris. À la toute fin décembre 1848,
il fut nommé chargé de cours de chimie à la Faculté des sciences de Strasbourg ainsi que
chargé de cours de chimie à l’École de pharmacie. En 1852, il devint professeur titulaire
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de la chaire de chimie de la Faculté des sciences, succédant à J. F. Persoz. Mais dès 1854,
il quitta Strasbourg pour rejoindre la Faculté des sciences de Lille. Nommé à Paris en
1857 comme professeur à l’École normale supérieure, il devint professeur titulaire à la
Faculté des sciences en 1864, distingué comme membre de l’Académie des sciences et
de l’Académie française. À Strasbourg, furent édifiés et inaugurés en 1923 un monument
Pasteur devant le Palais Universitaire et un musée Pasteur, tous deux détruits durant l’oc-
cupation nazie et la Seconde Guerre mondiale ; sur la façade de l’ancienne Académie à
la Krutenau, un grand médaillon, toujours conservé, mentionne : “Dans cet édifice siège
de l’Académie et des Facultés de Strasbourg avant 1871 se trouvait le laboratoire où
Pasteur commença de servir par ses immortels travaux la France la Science l’Humanité”.

Parmi les autres élèves et collaborateurs de J. F. Persoz figurèrent, en particulier, 
C. É. Kopp et A. Béchamp. Charles Émile Kopp (1817-1875) (21), ayant débuté comme
préparateur, fut nommé agrégé à l’École de pharmacie en 1847 puis, quelques mois plus
tard, professeur adjoint jusqu’en 1849, année où il fut élu député à l’Assemblée
Nationale ; condamné à la déportation pour raisons politiques il poursuivit sa carrière
comme professeur de chimie à Lausanne, puis à Turin, et enfin à l’École polytechnique
fédérale de Zurich, ville où il mourut. Antoine Béchamp (1816-1908) (22), reçu pharma-
cien en 1843, fut nommé agrégé à l’École de pharmacie en 1851, puis professeur adjoint
en 1854 ; en 1856, il fut nommé à Montpellier comme professeur titulaire à la Faculté de
médecine où il resta vingt ans ; enfin, de 1876 à 1886, il fut professeur à la Faculté catho-
lique de médecine et de pharmacie de Lille (et doyen de 1876 à 1879).
De 1852 à 1855 : Adrien Loir

Adrien Loir (1816-1899) (23), né à Paris, fils d’un ancien vétérinaire militaire, avait
fait ses études au lycée de Versailles avant d’entrer à l’École normale supérieure (section
sciences). Licencié ès sciences mathématiques et physiques, il enseigna alors dans des
lycées. Il s’inscrivit en 1843 à l’École de pharmacie de Paris, et fut reçu interne en 1844,
puis pharmacien de 1ère classe en 1846. En 1847, après avoir présenté une thèse d’agré-
gation intitulée De la chaleur comme agent chimique, il fut nommé agrégé à l’École de
pharmacie de Strasbourg, puis, en 1849, professeur adjoint. Il fut reçu docteur ès sciences
physiques en 1851. En 1852, il devint professeur titulaire de la chaire de chimie de
l’École de pharmacie, succédant à J. F. Persoz. En 1855, A. Loir quitta Strasbourg pour
la chaire de chimie de la Faculté des sciences de Besançon. Enfin, en 1861, il fut nommé
professeur titulaire de la chaire de chimie de la Faculté des sciences de Lyon (et doyen
de 1879 à 1884). Il est à noter qu’Adrien Loir était le beau-frère de Louis Pasteur : il
épousa Amélie Laurent dont la sœur, Marie Laurent, était l’épouse de Pasteur.
En 1855-1856 : Charles Frédéric Gerhardt

Charles Frédéric Gerhardt (1816-1856) (24), originaire de Strasbourg, avait fait des
études au Polytechnicum de Karlsruhe de 1831 à 1833, puis s’était perfectionné en
chimie auprès de Justus von Liebig (1803-1873) à Giessen de 1836 à 1838. Après avoir
été reçu docteur ès sciences physiques à Paris en 1841 avec une thèse intitulée
Recherches sur l’hellénine, C. F. Gerhardt fut nommé la même année chargé de cours de
chimie à la Faculté des sciences de Montpellier, puis professeur titulaire de chimie de
cette même Faculté en 1844. Durant cette période, il réalisa, entre autres, la traduction
française du Traité de chimie organique de von Liebig (1840-1844). C. F. Gerhardt
publia également alors un Précis de chimie organique (1844-1845). Parallèlement, il fut
diplômé en 1844 à Strasbourg comme pharmacien de 1ère classe avec une thèse intitulée
Sur la génération de l’éther. En 1848, il démissionna de son poste à Montpellier et ouvrit
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à Paris une école de chimie pratique au 29, rue Monsieur-le-Prince. En 1852, ses travaux
lui permirent d’isoler l’acide salicylique anhydre et l’acide acétylosalicylique anhydre
(future aspirine Bayer 1899). Enfin, en 1855, il fut nommé professeur titulaire de la
chaire de chimie à la Faculté des sciences de Strasbourg et également de la chaire de
chimie de l’École de pharmacie. Il publia plusieurs ouvrages de référence dont certains
parus de manière posthume, et en particulier un Traité de chimie organique (5 volumes,
1854-1860), et avec Gustave Chancel (1822-1890) un Précis d’analyse chimique quali-
tative (1855) et un Précis d’analyse chimique quantitative (1859) ; il fut par ailleurs l’au-
teur de nombreux travaux parus dans les Annales de Chimie et dans les Comptes Rendus
de l’Académie des Sciences. Nommé membre correspondant de l’Académie des sciences
le 21 avril 1856, il mourut prématurément quelques mois plus tard d’une péritonite aiguë
le 19 août 1856, deux jours avant son cinquantième anniversaire. Un médaillon en son
honneur, réalisé en marbre blanc par Hippolyte Maindron (1801-1884), orne la façade de
la Faculté de pharmacie de Paris, et une plaque commémorative, inaugurée en 1856, est
apposée sur sa maison natale au 40, rue du Vieux-Marché-aux-Poissons à Strasbourg.
De 1856 à 1871 : Eugène Théodore Jacquemin

Eugène Théodore Jacquemin (1828-1909) (25), né à Schirmeck (Bas-Rhin), était le
fils du pharmacien Jean Georges Jacquemin (1800- ?) qui avait créé en 1824 la pharma-
cie de La Broque dans la vallée de la Bruche dont il fut titulaire jusqu’en 1871 (26). 
E. T. Jacquemin s’engagea à son tour dans des études de pharmacie ; il entra à l’École de
pharmacie de Strasbourg en 1849 et fut reçu pharmacien de 1ère classe en 1853 avec une
thèse intitulée De quelques acétones et de leurs dérivés. De 1850 à 1855, il fut prépara-
teur de chimie à l’ École de pharmacie. En 1855, il fut nommé agrégé avec une thèse inti-
tulée De la putréfaction au point de vue de la chimie, de la physique, de la toxicologie,
et en 1856 il devint professeur de chimie à l’École de pharmacie. Poursuivant des travaux
de recherche, il fut reçu docteur ès sciences en 1860 avec une thèse intitulée
Considérations générales sur le cyanogène et ses composés... Quittant l’Alsace après
l’Annexion, il fut nommé en 1872 professeur de chimie générale à l’École de pharmacie
de Nancy (directeur de 1876 à 1886). Auteur de nombreux articles, il fut distingué
comme lauréat de l’Institut, et comme membre correspondant puis associé national de
l’Académie de médecine.

Un agrégé durant cette période fut Gustave Clément Fleury (1833-1910) (27). Entré
en 1855 comme sous-aide dans le Service de Santé, il fut reçu pharmacien de 1ère classe
de Paris en 1858. En 1863, il fut nommé répétiteur de chimie et de physique à l’École
Impériale de Santé Militaire de Strasbourg. Reçu docteur ès sciences physiques en 1864,
il fut nommé en 1866 agrégé à l’École de pharmacie de Strasbourg. En 1870, il quitta
Strasbourg à la fin du siège et avec la fermeture de l’école militaire et fut professeur
agrégé au Val-de-Grâce à Paris de 1870 à 1876. Après diverses affectations, et en parti-
culier en Algérie de 1876 à 1880, il prit sa retraite militaire en 1889. Enfin, de 1889 à
1904, il fut professeur à l’École de médecine et de pharmacie de Nantes. Il fut distingué
comme membre de la Société de pharmacie et membre correspondant national de
l’Académie de médecine.
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RÉSUMÉ
Strasbourg a occupé au XIXème siècle une place privilégiée en chimie, tant dans l’enseigne-

ment que dans la recherche, et celà, en particulier, au sein de trois institutions créées après la
dissolution de l’ancienne Université lors de la Révolution : la Faculté des sciences, l’École puis
Faculté de médecine créée en 1794, et l’École de pharmacie créée en 1804. En 1871, l’Alsace fut
annexée par l’Allemagne. La chaire de chimie médicale de la Faculté de médecine fut occupée
successivement par Pierre François Nicolas (1743-1816) en 1794-1795, Frédéric Louis Ehrmann
(1741-1801) de 1796 à 1798, Gabriel Masuyer (1761-1849) de 1798 à 1838, et Amédée Cailliot
(1805-1884) de 1838 à 1871. La chaire de chimie de l’École de pharmacie par Louis Hecht (1771-
1857) de 1804 à 1835, Jean François Persoz (1805-1868) de 1835 à 1852, Adrien Loir (1816-
1899) de 1852 à 1855, Charles Frédéric Gerhardt (1816-1856) en 1855-1856, et Eugène Théodore
Jacquemin (1828-1909) de 1856 à 1871.

SUMMARY
Strasbourg occupied during the 19th century a privileged place in chemistry, as well in educa-

tion as in research, and that in particular in three institutions created after the dissolution of the
old University during the French Revolution : the Faculty of Sciences, the School then Faculty of
Medicine created in 1794, and the School of Pharmacy created in 1804. In 1871, Alsace was
annexed by Germany. The chair of medical chemistry in the Faculty of Medicine was successively
occupied by : Pierre François Nicolas (1743-1816) in 1794-1795, Frédéric Louis Ehrmann (1741-
1801) from 1796 to 1798, Gabriel Masuyer (1761-1849) from 1798 to 1838, and Amédée Cailliot
(1805-1884) from 1838 to 1871. The chair of chemistry in the School of Pharmacy was successi-
vely occupied by : Louis Hecht (1771-1857) from 1804 to 1835, Jean François Persoz (1805-1868)
from 1835 to 1852, Adrien Loir (1816-1899) from 1852 to 1855, Charles Frédéric Gerhardt and
Eugène Théodore Jacquemin (1828-1909) from 1856 to 1871.
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Regards croisés :
Récits de voyages hospitaliers 

entre Strasbourg et l’Allemagne au XIXème siècle *

par Denis DURAND de BOUSINGEN **

Le brillant XVIIIème siècle médical strasbourgeois a attiré dans la ville de nombreux
médecins étrangers, qui publièrent plus tard des récits de leur séjour à Strasbourg, à
l’image du Bernois Albrecht von Haller ou du Viennois Johann Peter Frank (1). Goethe,
qui s’initia auprès des enseignants strasbourgeois à la médecine et à l’anatomie de 1770
à 1771, consacra dans ses souvenirs quelques pages élogieuses à ses professeurs (2). Si
Strasbourg est perçue, avant la Révolution, comme l’un des grands centres européens de
la médecine, cette image s’estompe après cette époque, notamment en Allemagne. La
Faculté de médecine, officiellement recréée en 1808, ne constitue plus, malgré son excel-
lent niveau, un but de voyage incontournable pour les médecins ou les étudiants étran-
gers. L’hôpital a perdu une bonne partie de ses richesses pendant la Révolution ; il a
certes pu échapper à une ruine complète, mais n’est plus l’établissement modèle qu’il fut
au cours des décennies précédentes. En outre, dans la première moitié du XIXème siècle,
Strasbourg est souvent décrite par les voyageurs étrangers, comme une “ville de province
endormie”, dont la visite se justifie plus par ses monuments et son histoire que par son
présent ou son avenir. 

Dans le même temps, Paris devient, avec Londres, une “Mecque” de la médecine
d’autant plus attirante pour les médecins allemands que ceux-ci ne disposent pas encore
à l’époque de grands centres médicaux d’importance et de renommée comparables.
Beaucoup de médecins et d’étudiants originaires du monde germanique se font un devoir
d’aller parfaire leur formation à Paris, ne serait-ce que pour quelques semaines. Certains
d’entre eux consignent leurs impressions et leurs souvenirs dans des récits de voyage,
qu’ils font paraître à leur retour. Au lieu de décrire les paysages, les arts et la vie des pays
traversés, comme le faisaient les voyageurs lettrés du siècle précédent, ces médecins se
concentrent avant tout sur les aspects sanitaires et médicaux de leur périple. Un chirur-
gien autrichien, Johann Nepomuk Hunczovsky, publie en 1793 des Observations médico-
chirurgicales faites lors d’un voyage en Angleterre et en France, en particulier dans les
hôpitaux (3). Cet ouvrage va devenir un classique, et servira de modèle à de nombreux
autres livres du même genre. À partir des années 1820, les récits de voyage médicaux

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Bureau 2133, Conseil de l'Europe, 67075 Strasbourg Cedex.
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deviennent une véritable mode. Dans l’étude la plus détaillée réalisée sur ces voyages,
l’historien berlinois Friedrich Wilhelm Bayer (4) ne recense pas moins de 150 “voyages
médicaux” consacrés à la France et parus en Allemagne dans la première moitié du
XIXème siècle. Toutefois, 80 % de ces ouvrages se limitent exclusivement à la descrip-
tion des hôpitaux, des universités et des institutions médicales de Paris. Seuls une dizaine
de publications abordent Strasbourg, et le nombre de livres mentionnant Montpellier ou
d’autres villes est encore plus réduit. Cette répartition montre à quel point la province
française reste une terra incognita pour les médecins allemands, dont la majorité ne se
demande même pas s’il y a quelque chose à voir en France en dehors des lumières de la
capitale (5).

L’hôpital de Strasbourg vu par les médecins allemands 
Quelques médecins allemands et autrichiens ont tout de même tenté, avec un succès

variable, de dresser un portrait un peu plus complet de la médecine française. Le premier
voyage médical abordant Strasbourg est l’œuvre du Viennois Joseph Frank (6), fils du
célèbre Johann Peter Frank, hygiéniste et pionnier de la “santé publique” en Autriche. En
1804, Frank passe par Strasbourg pour se rendre à Paris, et n’effectue qu’une courte halte
en Alsace, durant laquelle il sera victime d’une mésaventure qu’il consigne dans son
récit. La notoriété mondiale de son père a poussé certains charlatans à s’emparer de son
nom pour vendre des remèdes soi-disant recommandés ou préparés par lui, à l’image
d’un certain Rouvière qui, à Paris, vend des “grains de santé du Dr Frank, de Vienne”,
sans que l’on sache toutefois en quoi consistent ces grains. Le père de Frank a fait paraî-
tre plusieurs fois des démentis dans la presse pour se démarquer de ce Rouvière, si bien
que ce dernier a changé sa publicité et affirme désormais que ces grains lui viennent d’un
“Dr Leopold Frank, de Strasbourg”. En route vers Paris, Frank tente de trouver ce méde-
cin à Strasbourg, qui bien entendu n’existe pas. Les déboires de Frank ne s’arrêtent pas
là : une fois à Paris, il est interrogé par la police qui le prend pour le véritable promoteur
des grains de santé, et ne doit son salut qu’à une intervention des professeurs parisiens
auprès du Ministre de l’Intérieur. Le sieur Rouvière, quant à lui, restera introuvable et
poursuivra tranquillement son commerce…

Hormis cette anecdote, le premier médecin allemand à s’intéresser vraiment à
Strasbourg est un praticien de Leipzig, Carl Maximilian Andrée (1781-1827) qui publie
en 1811 un ouvrage sur les villes et les hôpitaux français, allemands, suisses et néerlan-
dais (7). Même si les descriptions de Paris occupent les trois quarts de son livre, Andrée
consacre six pages à Strasbourg, et ses remarques éclairent le fonctionnement de
l’Hôpital Civil à l’époque de Napoléon : In Strassburg machte ich die Bekannschaft von
Lobstein und Lauth, die beyde im allgemeinen Bürger-Spital angestellt sind. Das Spital
liegt etwas versteckt : am Hauptgebäude zählte ich eine Fronte von 28 Fenstern, die
ziemlich hoch und gross sind, und weit von einander stehen. Die Zimmer zu ebner Erde
haben die grösste Hebe, werden aber nie mit Kranken belegt, diesen sind die Zimmer im
ersten Stock gewidmet, die zusammen ungefähr 300 Betten fassen können. In den
Zimmern des zweytens Stockes befinden sich die sogenannten Valetudinaires und die
ohrenischen Kranken, auch hat das Accouchement darinn verschiedene Zimmer inne. Im
ganzen kann das Spital zwischen 900-1000 Kranke fassen, die aber nicht alle in diesem
Hauptgebäude liegen, sondern auch in mehreren ganz besonders stehenden, kleinen,
niedern Häussern. Man bringt in diese besonders die Irren, die Krätzigen, die
Venerischen, auch sind daselbst klinische Zimmer eingerichtet, sowohl für das
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Accouchement, als auch für chirurgische und innere Kranke .Als ich Lobsteins Visite
folgte, sah ich im Hauptgebäude einen Saal von 24 Betten für Schwangere, die ziemlich
gross und geräumig war. Die Betten standen darinn nicht an den Wanden herab, sondern
Reihenweise untereinander ; der Ofen war in der Mitte, und die Betten zunächst um ihn
herum genossen die Wärme aus der erster Hand, während sie den nach den Fenstern zu
stehenden abzugehen schien. Auf jedem Bett lag ein Tafel, in die eine gedrückte Tabelle
eingehängt war, worauf täglich die Veränderungen im Verlauf der Krankheit, in der Kost
und in der Medikamenten bemerkt werden (…).

Andrée décrit les principaux services de l’hôpital, y compris l’École des sages-
femmes. Il rencontre les médecins de l’établissement, visite les salles de malades et s’en-
tretient avec eux des traitements employés. Avant de poursuivre son voyage vers
Heidelberg, Andrée conclut sa visite en observant que l’âge d’or de l’hôpital de
Strasbourg est révolu depuis longtemps : Die Revolution hat den Reichthum des Spitals
sehr geschmälert, viele Besitzungen, die es besonders auf dem rechten Rheinufer in
Badenschen hatte, sind verloren gegangen. (…) Auch von seinem alten Ruhm hat das
Spital viel verloren, den es sich, besonders in der ersten Hälfte des vorigen Jahrhunderts
erwarb, als dort die erste und berühmteste Entbindungsanstalt ihrer Zeit existierte, die
einen Friedt (sic) Vater und Sohn, einen Weigel zu Direktoren hatte, als die Chirurgie
dort so blühend aufwuchs, Jahr und Jahr ein die jungen Aerzte und Wundärzte in Menge
ab- und zuströmten, die ihre Bildung nur für halb vollendet würden ausgesehen haben,
wenn sie nicht wenigstens ein Paar Monate in Strasburg gewesen wären. Diese Zeiten
sind nicht mehr.

Strasbourg ne mérite pas seulement le voyage pour ses institutions médicales, mais
aussi pour la ville en elle-même, estime quinze ans plus tard un médecin de Francfort,
Johann Heinrich Kopp (1777-1858), qui y séjourne à l’occasion d’un voyage incluant
Heidelberg, Mayence et Wiesbaden (8) : Im gemütlichen Strassburg wird ein Arzt, wenn
er auch gleich viele medizinische Merkwürdigkeiten anderer Städte gesehen hat, mit
Befriedigung verweilen. In dem ärztlichen Treiben auf dieser Hochschule erkennt man
noch das benachbarte Deutschland ; in den Apotheken der Art die Rezepte zu verschrei-
ben, obgleich die Haupteinrichtungen im Lehrfache französisch ist, die Vorlesungen in
französischen Sprache gehalten usw. Höchst vorzüglich ist das Anatomie Museum, wo
sich ein Schatz von lehrreichen Präparaten für die Anatomie, Physiologie, vergleichende
und besonders für die pathologische Anatomie findet. Sehr zu beachten sind auch hier
das Zivilspital mit den klinischen Instituten, die Anstalt für kranke Kinder,
Entbindungsanstalt, Hebammenschule, die Sammlung von Naturalien und physikalische
Instrumente, das anatomische Amphitheater, das botanische Garten, die Bibliotheken.
Unter der dortigen Ärzte, deren Wirkung rühmlich bekannt ist, darf ich die Namen
Reisseisen, Fr. Lobstein, Lauth, Fodéré erinnern. In dem Entbindungsinstitut sah ich
Lobstein bei trägen Geburten als wehen befordenden Arznei secale cornutum anwenden.
Er gab es als Pulver, halbstündlich oder alle Stunde zu 10 Gramm. Ich hatte von jeher
einiges Misstrauen gegen dieses Mittel, und freute mich, seinen Gebrauch näher kennen
zu lernen. Lobstein sprach vorteilhaft von ihm.

Tous les livres sur la France ne sont pas aussi bien écrits et documentés que ceux
d’Andrée ou de Kopp, et certains présentent même de lourdes erreurs ou de fausses inter-
prétations. Un médecin de Dresde, Carl August Hille, se livre en 1849 à une description
de la formation médicale en France (9). Il croit savoir que la France ne possède qu’une
seule et unique école des sages-femmes, où elles sont formées avant d’êtres réparties
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dans tout le pays. Il observe en outre que les Facultés de Montpellier et de Strasbourg
sont “très loin derrière celle de Paris”. 

Le récit de voyage de Gustav Ferdinand Schwalbe, médecin à Quedlinburg, dans la
Harz, ne concerne Strasbourg que très indirectement, mais mérite d’être cité en raison de
son caractère pittoresque. Jeune médecin de campagne, Schwalbe entreprend en 1831 un
voyage à Paris, en passant par Francfort, Sarrebruck, Thionville, Metz et Épernay (10).
Comme sa connaissance du monde se limite jusque là à sa région natale, il décrit les
villes françaises en les comparant à celles qui lui sont familières : telle cité est “plus
grande que Magdeburg”, telle autre est “plus petite que Nordhausen”. Schwalbe meurt à
Quedlinburg en 1846, un an après la naissance de son fils Gustav Albert Schwalbe, qui
dirigera l’institut d’Anatomie normale de la Faculté de médecine de Strasbourg de 1883
à 1914 ; il ne pouvait bien sûr pas savoir, en entreprenant son voyage, que son itinéraire
éviterait la ville où son fils s’illustrerait plus tard...

À côté des médecins qui voyagent pour satisfaire leur propre curiosité, d’autres sont
amenés à rédiger des rapports sur les hôpitaux et les universités des pays voisins, en parti-
culier la France et le Royaume-Uni. Chargé d’une telle mission par l’Empereur
d’Autriche Ferdinand Ier, l’ophtalmologiste viennois Ignaz Gulz (11) arrive ainsi à
Strasbourg en 1845 ; il visite l’hôpital et, plus particulièrement, le service d’ophtalmolo-
gie dirigé par Victor Stoeber. Il se félicite, dans son rapport, d’y percevoir l’influence
qu’ont eue les maîtres viennois sur le développement et l’organisation de la clinique
strasbourgeoise. 

Au fil des années, les médecins allemands qui se rendent à Paris deviennent si
nombreux que beaucoup d’entre eux ont du mal à trouver une place de stagiaire dans un
hôpital, ou tout simplement à visiter les services les plus intéressants. Pour aider ses
jeunes confrères à préparer leur voyage et à s’orienter, un médecin d’Erlangen, Wilhelm
Stricker (1816-1891), publie en 1841 le premier Guide de voyages pour médecins et
naturalistes (12), qui leur fournit des informations pratiques et leur indique les princi-
pales “curiosités médicales” de France, d’Italie, d’Allemagne, d’Autriche et de Suisse.
Le guide recense les hôpitaux et les cliniques, les universités, les bains et les thermes
ainsi que les revues médicales et les curiosités naturelles de tous ces pays. Sa lecture
permet de savoir ce qu’aucun médecin ne devra manquer au cours de sa visite à
Strasbourg. Il s’agit avant tout de l’Université “fondée en 1624” - bien que la date “offi-
cielle” soit 1621 - mais aussi de la première École de sages-femmes au monde, ainsi que
du musée d’histoire naturelle et du jardin botanique de l’Université, de la collection
d’instruments de physique et des collections d’anatomie. On apprend dans ce guide que
l’hôpital fut construit en 1720 et agrandi en 1741 : il dispose de 1 000 lits en fer, dont
500 pour les malades et 500 pour les pensionnaires, ainsi que de 40 lits pour les maladies
des yeux et autant pour les enfants, sous la direction de Stoeber. Trois médecins et un
chirurgien sont employés par l’hôpital, poursuit Stricker, en citant aussi un institut pour
aveugles et le Diaconat. La seconde édition du livre mentionne la Gazette Médicale de
Strasbourg, créée en 1841.

Après 1840, la mode des récits de voyages médicaux commence à se tarir, sans doute
parce qu’ils perdent de leur caractère exotique, surtout avec l’avènement du chemin de
fer, mais aussi parce qu’ils commencent à lasser leurs lecteurs (13). Les médecins voya-
gent volontiers vers des destinations plus lointaines que la France, et publient alors des
récits abordant des pays peu connus. En outre, les voyages individuels cèdent la place,
en Europe, aux congrès et aux réunions scientifiques qui prennent leur essor à cette
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époque. Fondée par un naturaliste originaire d’Offenbourg, Lorenz Oken, la “Société des
médecins et naturalistes allemands” organise chaque année, à partir de 1822, plusieurs
journées de “réunions” dans une ville différente (14). Ces réunions, où l’on traite de
sujets variés, attirent un grand nombre de scientifiques et de praticiens. Les congrès
centrés sur des spécialités médicales, à l’image du premier Congrès international d’oph-
talmologie qui se tient à Bruxelles en 1857 (15), ne se développent qu’après 1850. Tous
ces congrès font souvent l’objet de comptes rendus dans les revues scientifiques et médi-
cales de l’époque, mais le contenu des réunions prime sur la description générale des
pays où elles ont lieu et sur les anecdotes pittoresques. En France, le “Congrès scienti-
fique de France” attire lui aussi, à partir de 1832, un grand nombre de médecins étran-
gers ; la 10ème session du congrès se tient à Strasbourg en 1842 (16). L’ophtalmologiste
allemand Friedrich von Ammon, par ailleurs médecin du roi de Saxe, assiste à toutes ses
séances et présente sa candidature à la présidence du congrès. Battu, il tente alors de
présider au moins la section de médecine de la réunion, là aussi sans succès. Il a du mal
à cacher son dépit après ce nouveau revers électoral. 

Des médecins strasbourgeois à la découverte des hôpitaux allemands
Si les médecins allemands sont nombreux à visiter la France, les praticiens français

qui se rendent en Allemagne sont beaucoup plus rares. Ce déséquilibre s’explique par
plusieurs raisons. Avant tout, la vieille tradition de la “pérégrination académique” est
bien moins vivace en France qu’outre-Rhin ; d’une manière générale, les médecins fran-
çais voyagent peu à l’étranger, et ceux qui le font privilégient les destinations roman-
tiques, à l’image du voyage en Italie, effectué sur les traces de grands auteurs comme
Stendhal. Le périple italien de Jules Cloquet, célèbre chirurgien et anatomiste parisien,
illustre parfaitement cette réalité (17). Les médecins strasbourgeois, eux, se rendent plus
fréquemment en Allemagne, tant pour des raisons de proximité géographique que par
affinité culturelle. La Faculté de médecine de Strasbourg, au XIXème siècle, est la
Faculté française la plus ouverte sur l’étranger, et notamment sur le monde germanique.

Le premier voyage médical effectué en Allemagne par un médecin strasbourgeois au
XIXème siècle n’est pas lié à la curiosité de son auteur pour ce pays, mais, plus prosaï-
quement, aux guerres napoléoniennes. Né à Strasbourg en 1775, Jean-Philippe
Graffenauer, connu avant tout pour sa Topographie médicale de Strasbourg qu’il publie
en 1816, rejoint la Grande Armée en tant que médecin militaire en octobre 1805.
Incorporé dans le 8ème Corps du Maréchal Mortier, il sillonne l’Allemagne et la Pologne
jusqu’en 1808. Il publie, l’année suivante, des Lettres écrites en Allemagne, en Prusse et
en Pologne durant les années 1805, 6, 7 et 8 (18), ouvrage de 314 pages dans lequel il
retrace tout son périple. S’il consacre une large part de ses lettres à décrire les paysages
et les cités des régions qu’il traverse, il s’y livre aussi à de nombreuses observations
scientifiques, en particulier dans le domaine de la minéralogie, l’une de ses activités
favorites. Il décrit avec précision les institutions médicales et les hôpitaux des villes où
il séjourne, ainsi que les établissements où il est affecté. 

D’octobre 1805 à octobre 1806, Graffenauer dirige l’hôpital militaire aménagé dans le
château de Solitude, sur les hauteurs de Stuttgart. Il le décrit comme “un des plus beaux
hôpitaux de l’Armée”, tant pour ses installations que pour sa situation idéale et bien
aérée, mais qui n’empêche pas pour autant le typhus et la dysenterie de faucher nombre
de ses malades. Les écuries du château ont été transformées en grandes salles contenant
chacune 200 lits, que Graffenauer s’emploie à garder aussi propres que possible. Il
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rappelle que le balayage est insuffisant, voire inefficace, et s’en remet, comme tous les
médecins de son époque, aux “fumigations acides de Guyton-Morveau”, préparations à
base d’acide sulfurique, de sel de cuisine et d’oxyde de manganèse. Ces fumigations,
exhalées par un appareil spécialement adapté, “purifient l’air des salles et en chassent les
miasmes”, leur seul inconvénient étant d’être assez mal supportées par les phtisiques et
autres insuffisants respiratoires...

Graffenauer séjourne ensuite à Wurtzbourg, où il admire le grand “Juliusspital”, bâti
de 1576 à 1791. Il en loue les qualités architecturales et le fonctionnement, et estime que
“si tous les hôpitaux étaient organisés sur ce pied, l’humanité aurait peut être moins de
victimes à pleurer”. La marche des armées l’entraîne ensuite vers le nord, et il passe
plusieurs semaines à Hambourg, installant ses malades dans une aile du Krankenhof,
grand hôpital de 1000 lits. Lorsqu’il n’est pas dans son service, il visite les institutions
scientifiques de la ville, et ne manque pas de rapporter toutes les “curiosités médicales”
et autres “cas remarquables” qu’il y découvre. 

Prenant après cela la direction de l’hôpital de Dargun, dans le Mecklembourg,
Graffenauer s’y livre à de nombreuses observations, et regrette notamment que
“lorsqu’un malade vient à mourir, les infirmiers n’ont rien de plus pressé que de le
dépouiller et de déposer le cadavre tout nu dans la chambre des morts, qui est souvent
dans une cave où il est exposé au froid et à l’humidité de sorte que, si par hasard il recé-
lait encore une étincelle de vie, ces procédés sont plus propres à l’étouffer qu’à le réveil-
ler”. Et le médecin de suggérer qu’on veille les morts pendant 24 heures, et qu’on les
place dans une chambre chauffée... Pendant son séjour à Dargun, l’hôpital est pillé par
les Suédois, qui font prisonniers tous les malades et s’emparent de toutes les fournitures.
Relatant cet événement, Graffenauer écrit : “Il serait à désirer que par une convention
mutuelle entre les puissances belligérantes les hôpitaux fussent déclarés neutres. L’asyle
des victimes de la guerre devrait être considéré comme un lieu sacré et respecté de toutes
les nations. Mais malheureusement nous ne sommes pas encore parvenus à ce degré
d’humanité”. Ce n’est que 50 ans plus tard qu’Henry Dunant parcourra le sanglant champ
de bataille de Solférino...

Après de courts séjours à Stettin et Dantzig, Graffenaueur assiste à la bataille de
Friedland, puis à l’entrevue de Tilsit entre Napoléon et Alexandre Ier. À Königsberg, il
compare l’organisation des hôpitaux russes et prussiens : “l’hôpital russe était sale, mal
propre et répandait une mauvaise odeur, tandis que l’hôpital prussien était propre. Au
haut de chaque lit se trouvait une tablette noire sur laquelle étaient notés le nom du
malade, son régiment, sa compagnie, son genre de maladie et les prescriptions alimen-
taires et médicales”. Quittant la Prusse pour une brève incursion en Pologne, il en revient
très impressionné par la misère des habitants et leur état sanitaire lamentable. Il consacre
ses dernières lettres à une description détaillée et admirative de Berlin, de ses monuments
et de ses hôpitaux. La formation des médecins, telle qu’elle est organisée en Prusse, lui
semble particulièrement exemplaire. Son voyage, comme ses lettres, s’achèvent à
Spandau, non loin de la capitale, où il dirige un hôpital militaire, dans lequel diarrhées et
dysenteries font des ravages. Cette maladie, conclut-il, “était la maladie générale de la
Grande Armée en Prusse et en Pologne. Il y a peu d’individus de tout grade et de tout état
qui n’en n’aient été plus ou moins atteints, mais elle a particulièrement tourmenté le
soldat...”. À l’issue de sa campagne, Graffenauer mènera une carrière paisible de méde-
cin à Strasbourg, et publiera, outre sa Topographie, plusieurs autres ouvrages à caractère
scientifique. 
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L’ophtalmologiste strasbourgeois Victor Stoeber (1803-1871) effectua de nombreux
voyages à travers l’Europe, d’abord pour parfaire sa formation et sa pratique, puis pour
étudier l’organisation sanitaire des pays voisins. Son expérience acquise à l’étranger lui
permit non seulement de créer le premier enseignement universitaire de l’ophtalmologie
en France, mais aussi de proposer de nombreuses améliorations au fonctionnement des
hôpitaux et des structures sanitaires de Strasbourg et du département. Après avoir terminé
ses études par un séjour de 18 mois à Paris (19), de novembre 1824 à mai 1826, Stoeber
se rend à Londres, puis à Berlin et à Vienne, où il bénéficie de l’enseignement des plus
grands ophtalmologistes de leur temps, et prend conscience du retard accusé par la
France dans ce domaine (20). En 1834, il publie le premier manuel pratique d’ophtalmo-
logie écrit en français (21). La même année, alors qu’il participe, à Stuttgart, à la réunion
des médecins et naturalistes allemands, il conçoit le projet de doter Strasbourg d’un jour-
nal médical, à l’image de ceux qui existent déjà en Allemagne. Il lance en 1835 les éphé-
mères Archives Médicales de Strasbourg, qui disparaîtront trois ans plus tard ; en 1841,
il participe à la création de la Gazette Médicale de Strasbourg qui paraîtra sans interrup-
tion jusqu’en 1918 (22). La Gazette publiera, avant 1870, de très nombreux articles et
comptes rendus en provenance de l’étranger : elle illustre parfaitement l’ouverture sur le
monde extérieur de la Faculté de médecine strasbourgeoise de l’époque.

Les réunions des médecins et naturalistes allemands vont être l’occasion, pour Stoeber
et ses confrères strasbourgeois, de se rendre à plusieurs reprises en Allemagne et d’y
rencontrer de nombreux collègues. Ils publieront, dans la Gazette Médicale de
Strasbourg, des comptes rendus détaillés de ces réunions, complétés par des observations
plus générales sur la science et sur l’Allemagne, mais aussi par la description des hôpi-
taux et des universités qu’ils visitent. Stoeber s’autorisera, en outre, quelques pages plus
touristiques sur les régions traversées. Après avoir participé aux réunions qui se sont
tenues à Pyrmont, Mayence et Bonn, Stoeber se rend en 1854 à la réunion qui se déroule
cette année-là à Göttingen, en compagnie de l’accoucheur Joseph Alexis Stoltz et du
médecin chef de l’hôpital de Stéphansfeld, Henri Dagonet (23). Stoeber rédige trois
lettres sur ce voyage, qu’il adresse à son confrère et ami Gabriel Tourdes, le légiste de la
Faculté. Ces lettres sont publiées sous forme de feuilleton dans la Gazette Médicale de
Strasbourg, en octobre, novembre et décembre 1854. La première lettre est dominée par
le compte rendu des conférences auxquelles il a assisté, et souligne à quel point “c’est la
physiologie que l’on cultive avec le plus d’ardeur en Allemagne”. Stoeber émaille son
texte de remarques étonnées ou savoureuses sur les usages allemands, en particulier
lorsque des considérations politiques viennent se mêler aux débats scientifiques.
Constatant que l’absence de pharmacopée nationale a pour effet qu’une prescription
médicale identique est honorée différemment par les pharmaciens selon la ville où elle
est présentée, il écrit : “Il m’a toujours semblé que nos voisins perdaient leur bon sens
habituel lorsqu’il s’agissait d’unité allemande. Ils ne parviennent à s’accorder ni sur un
système monétaire, ni sur une pharmacopée unique pour toute l’Allemagne. Si les
Allemands déraisonnent facilement, je leur demande pardon du mot, dès qu’il s’agit
d’unité allemande, on leur pardonne facilement cette faiblesse en faveur des grandes
choses qu’ils font pour les sciences”. 

Stoeber et Stoltz vont profiter de leur séjour à Göttingen pour en visiter toutes les insti-
tutions médicales, puis prolongent leur séjour en se rendant à Berlin, dont ils étudient
avec soins les musées scientifiques et les hôpitaux, notamment la Charité et le tout
nouvel hôpital de Béthanie, qu’ils qualifient d’idéal. Ils rentrent par Dresde et Leipzig,
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dont ils visitent là aussi les hôpitaux ; comme l’observe Stoeber dans sa troisième lettre :
“Vous avez dû remarquer comme moi qu’en voyage, il y a un grand avantage à être
médecin. On arrive dans une ville, on n’y connaît personne, il suffit de se rendre à l’hô-
pital à l’heure de la visite, de dire qu’on est médecin étranger, pour être reçu avec égard
et pour être mis au courant de tout ce que l’on désire savoir relativement à la médecine,
aux institutions médicales, voire même aux curiosités de la ville”.

L’année suivante, la réunion des médecins et naturalistes se tient à Munich et, cette
fois, c’est Tourdes qui entreprend le voyage, toujours accompagné de Stoltz. Il reprend
la formule des lettres, adressées cette fois à Stoeber et publiées elles aussi dans la Gazette
Médicale de Strasbourg (24). Après avoir exprimé son admiration pour l’Université de
Munich, “dont le luxe serait impensable chez nous”, il détaille les innovations techniques
de l’Hôpital Général : son nouveau système de ventilation, mais aussi ses douches, ses
“lampes de nuit en verre dépoli, suspendues aux plafonds des salles”, ses “tasses
graduées pour prendre les médicaments” ou “les vases en verre pour examiner les sécré-
tions”. L’organisation du dépôt mortuaire, lié à sa propre spécialité, retient toute son
attention. Il profite de son séjour pour se rendre à Erlangen et à Wurtzbourg, et relate sa
rencontre avec Virchow, qui en dirige l’Institut de pathologie depuis son “bannissement”
de Berlin, en 1849 : “J’ai trouvé Monsieur le Professeur Virchow sur son champ de
bataille, le scalpel à la main, faisant lui-même une autopsie. Nos confrères sont toujours
à l’œuvre, ils marchent d’un pas sûr et continu dans la voie de l’observation. M. Virchow
me fit profiter d’une de ses autopsies toutes récentes, et me fit voir une collection inté-
ressante d’os rachitiques qui ont servi à son curieux travail sur cette affection...”.

Un an plus tard, la réunion des médecins et naturalistes se déroule à Vienne. Désireux
de revoir la capitale autrichienne où il s’initia à l’ophtalmologie trente ans plus tôt,
Stoeber prend le train pour s’y rendre, là encore en compagnie de Stoltz. Les trois lettres
qu’il adresse à Tourdes, et qui paraissent dans la Gazette Médicale de Strasbourg, sont
enrichies d’observations générales sur l’empire autrichien et sont les plus pittoresques de
la série (25). Il passe par Prague, dont il présente les hôpitaux, les institutions pour aveu-
gles et le nouvel asile psychiatrique, puis retrace ses “pérégrinations dans l’immense
hôpital général” viennois, ponctuées d’entretiens avec ses médecins. Comme lors des
voyages précédents, Stoeber se concentre surtout sur les cliniques ophtalmologiques,
tandis que Stoltz explore les maternités. Mais Stoeber se laisse aussi charmer par le riche
programme d’accompagnement du congrès, qui inclut soirée à l’Opéra, dîner dansant au
son des violons et excursion au Semmering, accessible par chemin de fer depuis 1855. Il
décrit avec talent les installations techniques et les grands ponts à arcades de la ligne,
“véritable ouvrage de géants”, et termine son périple par un séjour à Trieste et à Venise.
Il ne manque pas de compléter ses observations médicales par des remarques d’hygiène
générale : les wagons autrichiens sont si mal conçus, que des courants d’air malsains
tourmentent les voyageurs en permanence ; de plus, les douaniers sont si tatillons et la
police des étrangers si pointilleuse, qu’un séjour en Autriche-Hongrie risque de nuire aux
personnes sensibles ou nerveuses...

Stoeber avoue toutefois que ces manifestations, souvent répétitives, finissent à la
longue par perdre de leur intérêt. La réunion de Karslruhe, en 1858, confirme sa lassi-
tude. En dépit d’un riche programme d’accompagnement, il se demande si ce congrès,
“qui promettait d’être instructif et agréable, a vraiment atteint son but”, et décrit sans
indulgence “les orateurs qui y prononçaient des discours interminables au milieu des
marques d’impatience de l’assemblée” (26). Il avoue même avoir éprouvé de l’admira-
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tion pour la Grande Duchesse de Bade pendant la réunion, car “elle a prêté pendant de
mortelles heures une attention soutenue à des lectures qu’on entendait à peine”... Il n’est
donc pas étonnant que Stoeber cesse, après Karlsruhe, de se rendre à ces réunions ; la
Gazette Médicale de Strasbourg publiera encore, en 1860, un simple compte rendu, visi-
blement réalisé à partir de coupures de presse, sur le congrès qui se tient cette année-là
à Königsberg, dernière mention de ces réunions dans le journal. Par contre, les comptes
rendus spécialisés, reflets des congrès thématiques qui commencent à être organisés dans
plusieurs pays, apparaissent dans ses colonnes, à l’image du Congrès international d’oph-
talmologie de 1857, bien évidemment rédigé par Stoeber qui n’a pas manqué d’y assis-
ter. 

Changements de perspectives : de 1871 à 1918 et de 1919 à la Deuxième Guerre

mondiale
L’annexion de l’Alsace-Lorraine à l’Empire allemand, après 1871, modifie radicale-

ment les perceptions françaises et allemandes des institutions médicales de la région.
Repliés pour la plupart d’entre eux à Nancy, les universitaires strasbourgeois observent
l’Alsace allemande d’un œil à la fois nostalgique et critique (27) tandis que les
Allemands exaltent les réalisations médicales, et en premier lieu la création de la
nouvelle Université, dans de nombreuses brochures et publications. Le voyage à
Strasbourg, bien plus accessible qu’autrefois, est aussi l’occasion pour eux de découvrir
la “merveilleuse ville”, die wunderschöne Stadt, selon l’expression consacrée, y compris
lors des nombreux congrès médicaux qui s’y tiennent à partir des années 1880. Les méde-
cins et naturalistes allemands y tiennent leur réunion annuelle en 1885 : c’est à cette
occasion que Frédéric Wieger fait paraître son Histoire de la médecine à Strasbourg de
1497 à 1872, qui contribue à la redécouverte du passé médical strasbourgeois (28). En
juin 1905, Strasbourg accueille le 33ème Congrès annuel des médecins allemands, mani-
festation à caractère professionnel et syndical dont la première édition se tint à Eisenach
en 1873. Les séances du congrès sont entrecoupées de visites touristiques et scientifiques,
et complétées par un riche programme d’accompagnement qui permet aux participants de
découvrir la région et l’œuvre entreprise par l’Allemagne pour son développement (29).
Parmi de nombreux congrès, celui de la “Société Allemande de Pathologie”, en 1911, a
laissé un souvenir concret à Strasbourg, avec la pose du buste de Recklinghausen, dans
la cour du bâtiment anatomique. 

Des médecins français se rendent à Strasbourg, et suivent avec intérêt l’agrandisse-
ment de son nouvel hôpital. En 1887, le gynécologue parisien Samuel Pozzi visite la
nouvelle clinique gynécologique de la Faculté, qu’il qualifie d’exemple à suivre pour les
établissements français du même type (30). D’autres médecins viennent observer, à
Strasbourg, les particularités de la politique de santé allemande, par exemple en matière
de lutte contre les maladies vénériennes. Leurs jugements expriment tout à la fois des
considérations morales, des avis politiques et des évaluations scientifiques (31).

Le retour de l’Alsace à la France, en 1918, entraînera un nouveau bouleversement des
regards sur la médecine strasbourgeoise, même si la mode du récit médical s’est éteinte
depuis longtemps dans les deux pays.

NOTES
(1) HALLER (von) A. - Tagebuch seiner Studienreise nach London, Paris, Strassburg und Basel,

1727-1728, (édité par E. Hintzsche), Berne-Stuttgart-Vienne, 1968 ; FRANK J.P. -
Selbstbiographie (1801), (éditée par E. Lesky), Berne-Stuttgart-Vienne, 1969.
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(2) KLEIN M. - La Faculté de Médecine de Strasbourg au temps de Goethe, dans Goethe et
l’Alsace, Strasbourg, 1971, p. 98-121 ; GOETHE (von) J.W. - Aus meinem Leben - Dichtung
und Wahrheit. Achtes bis elftes Buch, 1811-1814, Stuttgart-Tübingen, 1829. Histoire de la
Médecine à Strasbourg, (ouvr. collectif, J. Héran dir.), Strasbourg, 1997, abordant, dans le
détail, l’histoire et le rayonnement de la Faculté au XVIIIème siècle. L’École de Santé de
Strasbourg 1794-1994, (ouvr. collectif), Presses Universitaires de Strasbourg, 1996, pour la
période post-révolutionnaire et la recréation de l’enseignement médical. Pour l’histoire de
l’hôpital de Strasbourg en général, voir DURAND de BOUSINGEN D. - L’hôpital de Strasbourg,
une ville dans la ville, Strasbourg, 2003 ; et LE MINOR J.M. - Les hôpitaux de Strasbourg,
Sutton éd., 2005.

(3) HUNCzOVSKy J.N. - Medizinische Chirurgische Beobachtungen auf seinen Reisen durch
England und Frankreich, besonders über die Spitäler, Vienne, 1793.

(4) BAyER F.W. - Reisen deutscher Aerzte ins Ausland (1750-1850), Abhandlungen zur
Geschichte der Medizin und der Naturwissenschaften, 1937, 20, 5-73.

(5) GEIGENMULLER U. - Aussagen über die französische Medizin der Jahren 1820- 1847 in
Reiseberichten deutschen Ärzten. Thèse méd. Freie Universität Berlin, 1985.

(6) FRANK J. - Reise nach Paris, London und einen grossen Theile des übrigen England und
Schottland, 2 volumes, Vienne, 1804-1805 ; voir en particulier dans la présente revue Histoire
des Sciences Médicales l’article EDEL P. - Les professeurs de médecine d’origine française à
l’université impériale de Vilnius au début du XIXème siècle.

(7) ANDREE C.M. - Neuester Zustand der vorzüglichen Spitäler und Armenanstalten in einigen
Hauptorten des In-und Auslandes, 2 volumes, Leipzig, 1810-1811. 

(8) KOPP J.H. - Aerztliche Bemerkungen veranlasst durch eine Reise in Deutschland und
Frankreich in Frühjahr und Sommer 1824, Francfort, 1825. 

(9) HILLE C.A. - Skizzen gesammelt aus einer wissenschaftlichen Reise durch Deutschland,
Frankreich und England in den Jahren 1845-47, Dresden et Leipzig 1849

(10) SCHWALBE G.F. - Journal meiner Reise nach Paris in Sommer 1831, (édité par son petit fils),
Rostock, 1910. 

(11) GULz I. - Mittheilungen über den gegenwärtigen zustand der Augenheilkunde in Frankreich
und England, Medicinische Jahrbücher des k.k. österreichischen Staates, 1845, 51, 121-126.

(12) STRICKER W. - Reisehandbuch für Ärzte und Naturforscher, Erlangen, 1841-1845. Voir aussi
le récit de voyage de W. Horn (Berlin, 1831-1832) qui conseille la visite des collections d’ana-
tomie. 

(13) HEISCHKEL E. - Die Ärztereise im späteren 19. Jahrhundert, Sudhoff Archiv für Geschichte der
Medizin, 1953, 37, 260-265.

(14) Voir SUDHOFF K. - 100 Jahren deutscher Naturforscher und Ärzte Versammlungen, Leipzig,
1922 ; SCHIPPERGES H. - Die Versammlungen deutscher Naturforscher und Ärzte im 19.
Jahrhundert, Stuttgart, 1968.

(15) Congrès d’ophtalmologie de Bruxelles, compte rendu par le Dr. Warlomont, Paris, 1858.
(16) Congrès scientifique de France, Comptes rendus de la Xème session, Strasbourg, 1842.
(17) CLOQUET J. - Souvenirs de voyage en Italie, carnets de voyages rédigés en 1837, Bibliothèque

Interuniversitaire de Santé (BIUSante), Paris, 2003.
(18) GRAFFENAUER J.P. - Lettres écrites en Allemagne, en Prusse et en Pologne durant les années

1805, 6, 7 et 8, Strasbourg-Paris, 1809.
(19) Voir VETTER T. - Témoignages du strasbourgeois Victor Stoeber sur la médecine parisienne

(1824-1825), Gesnerus, 1983, 40, 215-223. WEILL G. - Victor Stoeber et l’enseignement de
l’ophtalmologie, dans Deux siècles d’Alsace française, Strasbourg, 1948.

(20) Voyages relatés dans les souvenirs manuscrits de Stoeber “À mes enfants”, manuscrit daté de
décembre 1867, dactylographié et déposé à la Bibliothèque Nationale et Universitaire de
Strasbourg (BNUS) par son arrière petit-fils, le Dr Wenger, de Lyon.

(21) STOEBER V. - Manuel pratique d’ophtalmologie ou traité des maladies des yeux, Paris-
Strasbourg, 1834.
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(22) Sur la Gazette Médicale de Strasbourg, voir notamment les contributions parues dans Histoire
de la médecine à Strasbourg, (ouvr. collectif, J. Héran dir.), Strasbourg, 1997.

(23) STOEBER V. - Excursion médicale en Allemagne. La réunion des naturalistes et médecins alle-
mands à Goettingue , en 1854, Gazette Médicale de Strasbourg, 1854, n° 10-12. 

(24) TOURDES G. - Excursion médicale en Allemagne. Munich, Nuremberg, Erlangen, Wurtzbourg,
Gazette Médicale de Strasbourg, 1855, n° 7-8.

(25) STOEBER V. - Nouvelle excursion médicale en Allemagne, Gazette Médicale de Strasbourg,
1856, n° 11-12, et 1857, n° 1. Sur ce voyage, voir DURAND de BOUSINGEN D. - Un médecin
strasbourgeois à Vienne : le voyage de Victor Stoeber en 1856, Études Danubiennes,
Strasbourg, 1987, 1, 17-29.

(26) STOEBER V. - La réunion des médecins et naturalistes allemands à Carlsruhe, Gazette Médicale
de Strasbourg, 1858, n° 8. 

(27) Créées en 1874 à Nancy, les Annales Médicales de l’Est se voulaient les continuatrices de la
Gazette médicale de Strasbourg et illustrent, au-delà de leur aspect régional, le regard critique
que jettent les médecins nancéens sur les structures médicales de l’Alsace annexée.

(28) WIEGER F. - Geschichte der Medicin und ihrer Lehranstalten in Strassburg vom Jahr 1497 bis
zum Jahre 1872, Strasbourg 1885. Quatre ans plus tard, la dernière “topographie médicale”
consacrée à Strasbourg, par le Dr Krieger, parut à l’occasion du congrès de la Société alle-
mande de Santé Publique qui se réunit à Strasbourg en 1889. 

(29) DURAND de BOUSINGEN D. - Quand Strasbourg accueillait le congrès des médecins allemands,
dans Histoire de la médecine à Strasbourg, (ouvr. collectif, J. Héran dir.), Strasbourg, 1997,
p. 459.

(30) POzzI S. - L’enseignement de la gynécologie en Allemagne. La clinique d’accouchements et
de gynécologie de Strasbourg, Gazette Médicale de Paris, 1887, 47 (19 novembre 1887).

(31) DURAND de BOUSINGEN D. - Regards de médecins sur la prostitution à Strasbourg, 1815-1914,
dans De la Prostitution en Alsace, Histoire et anecdotes, Strasbourg, 1997.

RÉSUMÉ
Apparue au XIXème siècle, la vogue des voyages scientifiques puis des congrès médicaux

amena de nombreux médecins à découvrir les institutions médicales des pays européens. Beaucoup
de médecins alsaciens partirent ainsi à la découverte de la médecine et des hôpitaux d’Allemagne
et d’Europe centrale, puis publièrent les récits de leurs périples. Les médecins allemands furent
nombreux à se rendre à Paris, et certains passèrent par Strasbourg pour en étudier les institutions
médicales. À partir de différents témoignages, sont présentées la vision des médecins strasbour-
geois sur la médecine germanique et la vision allemande de la médecine à Strasbourg : dans les
deux cas, ces impressions illustrent le rôle de pont entre la France et l’Allemagne traditionnelle-
ment joué par la Faculté de médecine de Strasbourg.

SUMMARY
Appeared in the 19th century, the vogue of the scientific travellings and of the medical

congresses led numerous physicians to discover the medical institutions of European countries.
Many Alsatian physicians went to the discovery of the medicine and of the hospitals in Germany
and central Europa, and then published their travel stories. The German physicians were nume-
rous to go to Paris, and some of them went through Strasbourg to study the medical institutions.
From various accounts, the view of physicians from Strasbourg of the Germanic medicine and the
German view of the medicine in Strasbourg are presented : in both cases, these impressions illus-
trate the role of a bridge between France and Germany traditionally played by the Faculty of
Medicine in Strasbourg.
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Étudiants et assistants japonais 
à la Faculté de médecine de Strasbourg 

de 1872 à 1918 *

par Jean-Marie LE MINOR et Jean-Baptiste RICHERT **

L’annexion de l’Alsace par l’Allemagne, ratifiée par le traité de Versailles en janvier
1871, marqua évidemment une rupture majeure avec les anciennes structures administra-
tives régionales et locales (1). Une nouvelle université de grande envergure fut créée à
Strasbourg par les autorités allemandes et fut inaugurée le 1er mai 1872 (2) ; elle fut
dénommée Kaiser-Wilhelms-Universität à partir de 1877. L’organisation en revint au
baron Franz von Roggenbach (1825-1907), député au Reichstag, ancien ministre du
grand-duché de Bade, désigné par le chancelier du Reich Otto von Bismarck (1815-
1898). La nouvelle Faculté de médecine, Die medizinische Fakultät, fut, quant à elle,
principalement organisée par le professeur d’anatomie pathologique Friedrich Daniel
von Recklinghausen (1833-1910) (3). Dans le cadre des gigantesques travaux d’urba-
nisme entrepris par les Allemands à Strasbourg, furent construits de remarquables bâti-
ments universitaires (4). Le nouveau corps professoral en était prestigieux et presque
exclusivement d’origine allemande ; de même, les étudiants inscrits étaient principale-
ment allemands. En 1914 débutait la Première Guerre Mondiale et à son issue la ville de
Strasbourg était libérée le 22 novembre 1918.

Par son prestige, la Kaiser-Wilhelms-Universität de Strasbourg attira rapidement des
étudiants étrangers (c’est-à-dire ni alsaciens ni allemands, représentant la majorité).
Parmi ceux-ci, les étudiants japonais occupent une place particulière : de 1872 à 1918,
ils furent 72 inscrits, dont 48 en médecine, 10 en droit, 8 en philosophie, 5 en mathéma-
tiques et 1 en pharmacie (5). Ces données sont à comparer avec celles d’autres universi-
tés allemandes de l’époque : les étudiants japonais inscrits jusqu’en 1905 étaient, par
exemple, au nombre de 430 à Berlin, 150 à Heidelberg, 106 à Würzburg, 52 à Halle, 36
à Bonn, 30 à Jena, et 26 à Rostock (6).

Il ne saurait être question dans le cadre de ces quelques pages de présenter et d’analy-
ser en détail le contexte historique, politique, économique, culturel et universitaire, tant
pour le Japon que pour l’Allemagne, ayant mené à ces échanges (7). Les relations diplo-
matiques nippo-germaniques commencèrent, avant la création de l’Empire allemand, en
janvier 1861 lorsque le shôgunat de Edo conclut un traité d’amitié et de commerce avec

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Institut d'Anatomie Normale, Faculté de Médecine, Université de Strasbourg, 67085 Strasbourg Cedex.
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la Prusse. Après la Restauration de Meiji en 1868, le nouveau gouvernement signa un
traité d’amitié, de commerce et de navigation avec la Fédération de l’Allemagne du Nord
en 1869. Alors qu’en 1871 l’Empire allemand avait été proclamé sous la suzeraineté de
la Prusse et qu’une Constitution nouvelle avait été promulguée en 1882, le Japon envoya
en Europe une mission d’enquête pour la préparation d’un projet de constitution. Cette
mission, dont Ito Hirobumi était le chef, fit surtout des recherches sur les institutions alle-
mandes et elle rédigea, après son retour au Japon, la constitution de l’Empire japonais
modelée sur celle du Reich allemand. En 1885, Oyama Iwao et Katsura Taro, admirateurs
de l’armée allemande, invitèrent au Japon le major Meckel comme conseiller du gouver-
nement. L’organisation militaire japonaise, qui avait pris comme modèle celle de l’armée
française, fut reconstituée selon le régime militaire allemand. Outre les sciences poli-
tiques et militaires, l’Allemagne exerça une grande influence sur le Japon dans les diffé-
rents domaines de la physique, de la chimie, de la médecine, des techniques, de l’indus-
trie, de la science historique, de la pédagogie, de la littérature... Au moment où la
première guerre mondiale éclata en 1914, le Japon prit parti pour les puissances alliées
et déclara la guerre à l’Allemagne ce qui mit fin aux échanges.

Le présent article a pour objectif d’attirer l’attention sur les 48 étudiants japonais
inscrits à la Faculté de médecine de Strasbourg durant cette période de 1872 à 1918,
auxquels s’ajoute un assistant, et qui n’avaient fait l’objet d’aucune étude spécifique
jusqu’à présent (8). Un essai de répertoire des étudiants inscrits et la réunion de quelques
données préliminaires se voudraient un outil pour orienter et faciliter des recherches ulté-
rieures ; 16 d’entre eux, ainsi que l’assistant, sont présentés par ordre chronologique
selon l’année de leur première inscription à Strasbourg, tandis que les 32 autres sont
simplement cités en annexe.

Osawa (Kenji) – Strasbourg 1878-1882
Kenji Osawa (1852-1927) (9) fut l’élève à l’Université de Tokyo de J. E. Tiegel (1849-

1889), d’origine suisse, qui avait été à Strasbourg, de 1875 à 1877, un des premiers colla-
borateurs du professeur de physiologie Friedrich Leopold Goltz (1834-1902), puis avait
été appelé à Tokyo où il avait créé le premier laboratoire de physiologie du Japon.
K. Osawa étudia à l’Université de Berlin de 1872 à 1874, puis à la suite de son maître
Tiegel, il vint à Strasbourg se perfectionner chez F. L. Goltz. Immatriculé à l’Université
le 8 mai 1878, il y resta du semestre d’été 1878 au semestre d’été 1882 (9 semestres). Il
soutint sa thèse de doctorat en médecine à Strasbourg en 1882 sur les voies de transmis-
sion de la moelle spinale chez le chien : Untersuchungen über die Leitungsbahnen im
Rückenmark des Hundes. Il alla ensuite visiter d’autres laboratoires allemands. À son
retour au Japon, il fut nommé professeur de physiologie à l’Université de Tokyo, succé-
dant à J. E. Tiegel. Il revint à Strasbourg, inscrit comme auditeur libre à l’Université, Zum
Hören von Vorlesungen Berechtigte, durant le semestre d’hiver 1901-1902. K. Osawa est
considéré comme le père de la physiologie japonaise.

Koganei (Joshikiyo) – Strasbourg 1882-1883
Yoshikiyo Koganei (1858-1944) (10), né le 14 décembre 1858 à Nagaoka (province

de Niigata, région de Chûbu), fut docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1880.
Il partit alors étudier l’anatomie et l’histologie en Allemagne, et tout d’abord à Berlin de
1880 à 1882. Immatriculé à l’Université de Strasbourg le 26 avril 1882, il y resta du
semestre d’été 1882 au semestre d’été 1883 (3 semestres), travaillant en particulier
auprès du professeur d’anatomie Wilhelm Waldeyer (1836-1921). À son retour au Japon
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en 1885, Y. Koganei fut nommé chargé de cours d’anatomie à l’Université de Tokyo, puis
professeur dès l’année suivante. Il fut un des initiateurs de l’anthropologie physique
comme discipline universitaire au Japon. Il étudia en particulier l’anatomie des Aïnous et
publia un ensemble monumental : “Beiträge zur physischen Anthropologie der Aino”
(Mittheilungen der medicinischen Facultät der kaiserlich-japanischen Universität zu
Tokyo, 1893-1894) et une synthèse Ainu zoku no kenkyu (1904-1905) dans laquelle il
affirmait que les populations japonaises paléolithiques étaient des Aïnous. Son nom reste
attaché à des cellules de l’iris dites cellules de Koganei (11).

Hirota (Tsukasa) – Strasbourg 1885-1888
Tsukasa Hirota (1859-1928) (12), né à Kôchi (sud de l’île de Shikoku) le 1er juin 1859

(selon le Fichier domiciliaire de Strasbourg, le 1er février 1862), fut docteur en médecine
en 1880 au Japon. Arrivé à Strasbourg le 28 février 1885, il fut immatriculé à l’Université
le 22 avril 1885 et y resta du semestre d’été 1885 au semestre d’hiver 1887-1888
(6 semestres) ; il quitta Strasbourg le 1er août 1888 pour Berlin. Après son retour au
Japon, il fut, de 1889 à 1921, professeur titulaire de pédiatrie et directeur de la Clinique
infantile de l’Université de Tokyo. Il découvrit le béribéri infantile (1898). Il publia un
traité de pédiatrie en japonais et fut fondateur (1892) et président de la Société Japonaise
de Pédiatrie. 

Hirayama (Masunosuke) – Strasbourg 1889-1890
Masunosuke Hirayama (1862-1914) (13), né le 1er août 1862 à Tokyo (d’après le

Fichier domiciliaire), passa son doctorat en médecine au Japon. Arrivé à Strasbourg du
Japon le 6 novembre 1889, il fut immatriculé à l’Université le même jour, et y resta le
semestre d’hiver 1889-1890 et le semestre d’été 1890 (2 semestres) ; il quitta Strasbourg
le 14 septembre 1890 pour Berlin. Il se perfectionna à l’Université de Berlin en 1890-
1891 Après son retour au Japon, il fut directeur de l’École de pharmacie de Toyama (île
d’Honshû).

Araki (Trasaburo) – Strasbourg 1889-1893
Trasaburo Araki (1866- ?) (14), né le 17 octobre 1866 à Itahana Mura (Gunma, île de

Honshû) selon Fischer (et né le 17 octobre 1868 à Ymbahen d’après le Fichier domici-
liaire de Strasbourg), étudia la médecine à l’Université de Tokyo. Immatriculé à
l’Université de Strasbourg le 22 mai 1889, il y resta du semestre d’été 1889 au semestre
d’hiver 1892-1893 (8 semestres). Il soutint sa thèse de doctorat en médecine à Strasbourg
en 1891 sur le manque d’oxygène : Über die Bildung von Milchsäure und Glycose im
Organismus bei Sauerstoffmangel, et publia un article en plusieurs livraisons sur le même
sujet dans Zeitschrift für physiologische Chemie (15). Il quitta Strasbourg le 1er juin
1895, et y revint, alors qu’il était titulaire au Japon, du 30 octobre 1902 (arrivant de Paris)
au 6 avril 1903. Il fut professeur à la Faculté de médecine d’Okayama de 1896 à 1899,
puis professeur de chimie médicale à l’Université de Kyoto dont il fut Président de 1915
à 1929.

Irisawa (Tatsukichi) – Strasbourg 1890-1892
Tatsukichi Irisawa (1865-1938) (16), né le 5 janvier 1865 à Niigata (région de Chûbu)

selon Fischer (et né le 5 janvier 1868 à Tokyo selon le Fichier domiciliaire de
Strasbourg), fut diplômé comme docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1889.
Il partit se perfectionner en Allemagne de 1890 à 1894. Arrivé le 26 avril 1890 à
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Strasbourg (de Tokyo), il fut immatriculé à l’Université le 30 avril 1890 et y resta du
semestre d’été 1890 au semestre d’été 1892 (5 semestres). Puis, il étudia à Berlin de 1892
à 1894. Après son retour au Japon, il fut nommé en 1895 professeur extraordinaire de
médecine interne à l’Université de Tokyo, puis professeur titulaire en 1901. En 1898, il
fut nommé directeur de l’hôpital de la Charité à Tokyo, puis en 1905 de l’hôpital de
Komagane (Nagano). Il publia des leçons de médecine interne (3 volumes, en japonais).

Azuma (Katsutake) – Strasbourg 1898-1899
Katsutake (= Kachikata) Azuma (1867-1923) (17), (né le 6 octobre 1870 à Tokyo

d’après le Fichier domiciliaire), arriva à Strasbourg (de Tokyo) le 1er octobre 1898.
Immatriculé à l’Université de Strasbourg le 26 octobre 1898, il y resta du semestre d’hi-
ver 1898-1899 au semestre d’été 1899 (2 semestres). Il quitta la ville le 17 septembre
1899 pour Munich, puis étudia à l’Université de Berlin en 1900-1901. À son retour au
Japon, il fut professeur à l’Université de Kyoto et directeur de l’hôpital de Azuma.

Fujinami (Akira) – Strasbourg 1898-1899
Akira Fujinami (1871-1934) (18), né le 6 janvier 1871 à Nagoya (préfecture d’Aichi,

île de Honshû) (selon certains auteurs né en 1870), fut docteur en médecine de
l’Université de Tokyo en 1896. Parti se perfectionner en anatomie pathologique en
Allemagne, il fut élève, à Berlin de 1896 à 1898, de Rudolf Virchow (1821-1902).
Immatriculé à l’Université de Strasbourg le 20 avril 1898, il y resta du semestre d’été
1898 au semestre d’été 1899 (3 semestres), étant en particulier élève de Friedrich Daniel
von Recklinghausen (1833-1910). À son retour au Japon en 1900, il fut nommé profes-
seur titulaire de la chaire d’anatomie pathologique à l’Université de Kyoto. Il mena des
travaux sur la schistosomiase japonaise, et des recherches comparées et expérimentales
sur les tumeurs. Il fut distingué comme membre de l’Académie des sciences du Japon, et
en 1928 comme docteur honoris causa de Heidelberg.

Chiba (Toshijiro) – Strasbourg 1899-1900
Toshijiro Chiba (1863-1923) (19), né le 9 décembre 1868 dans la préfecture de

Yamaguchi (île de Honshû) (Nagi, d’après le Fichier domiciliaire), arriva du Japon à
Strasbourg le 14 octobre 1899. Immatriculé à l’Université de Strasbourg le 2 novembre
1899, il y resta le semestre d’hiver 1899-1900 et le semestre d’été 1900 (2 semestres) ; il
quitta la ville le 23 août 1900 pour Breslau, puis étudia à l’Université de Berlin de 1901
à 1903. À son retour au Japon, il fut professeur à l’Université de Tokyo et directeur de
l’hôpital de Masumi.

Mochizuki (Junichi) – Strasbourg 1899-1900
Junichi Mochizuki (1859-1930), originaire de Kyoto, fut immatriculé à l’Université de

Strasbourg le 2 novembre 1899, et y resta le semestre d’hiver 1899-1900 et le semestre
d’été 1900 (2 semestres). Puis il étudia à l’Université de Berlin en 1900-1901. Après son
retour au Japon, il fut directeur d’hôpital et directeur de l’École supérieure de médecine
de Kyoto.

Adachi (Buntaro) – Strasbourg 1899-1903
Buntaro Adachi (1865-1945) (20), originaire de Izu-no-Kuni (préfecture de Shizuoka,

région de Chûbu), fut docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1894, et entra
alors comme chercheur à l’Institut d’anatomie de cette université. En 1895, il y fut
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nommé maître de conférences, et en octobre 1898, il devint professeur. Sa première
publication anatomique, en 1896, concernait l’observation d’une variation de l’artère
fémorale profonde (en japonais). La même année, B. Adachi soulignait que les anato-
mistes ne s’étaient intéressés jusqu’alors qu’à l’anatomie des Européens : “Die heutige
Anatomie des Menschen ist eigentlich nicht die Anatomie des Menschen im allgemeinen,
sondern nur die Anatomie der Europäer”.

En 1899, B. Adachi décida de venir se perfectionner en Europe. Immatriculé à
l’Université de Strasbourg le 25 octobre 1899, il y resta du semestre d’hiver 1899-1900
au semestre d’hiver 1902-1903 (7 semestres). Dès son arrivée à Strasbourg, il mena des
travaux de recherche à l’Institut d’anatomie, dirigé depuis 1883 par Gustav Schwalbe
(1844-1916) et dont le prosecteur était Wilhelm Pfitzner (1853-1903) ; sous leur direc-
tion, il s’initia aux problématiques et aux méthodologies anthropologiques et développa
ses investigations systématiques sur l’anatomie des Japonais. Il fut grandement influencé
par les conceptions et les méthodes de travail de G. Schwalbe et W. Pfitzner. B. Adachi
recueillit de nombreuses données à la salle de dissection ou sur le matériel des riches
collections du Musée anatomique de Strasbourg, et les compara aux observations faites
sur du matériel japonais.

Plusieurs publications de référence furent issues des travaux réalisés par B. Adachi
lors de son séjour à Strasbourg de 1899 à 1903. La plupart furent publiées dans la revue
Zeitschrift für Morphologie und Anthropologie fondée par G. Schwalbe en 1899, l’auteur
y étant le plus souvent mentionné ainsi : Dr. Buntaro Adachi (aus Japan) (Aus dem
anatomischen Institut in Strassburg i. E.). Parmi les principaux travaux publiés par
B. Adachi, lors de ses années passées à Strasbourg, figurent les premières livraisons de
sa longue série consacrée à l’anatomie des Japonais (“Anatomische Untersuchungen an
Japanern”, puis “Beiträge zur Anatomie der Japaner”) (1900-1904), comprenant succes-
sivement des contributions sur le palais osseux (“I. Ueber den harten Gaumen”, daté
“Strassburg Februar 1900”), sur les muscles du globe oculaire (“II. Muskeln des
Augapfels”), sur les variations musculaires (“III. Muskelvarietäten bei Japanern”), sur le
muscle sternal (“IV. Haufigeres Vorkommen des musculus sternalis bei Japanern”), sur
l’orbite et les mensurations crâniennes (“V. Die Orbita und die Hauptmasse des Schädels
der Japaner und die Methode der Orbitalmessung”), et sur la topographie du globe
oculaire (“VI. Topographische Lage des Augapfels der Japaner”). Un autre article simi-
laire, mais n’entrant pas dans cette série, est consacré au pénis des Japonais (“Ueber den
Penis der Japaner”, daté “Strassburg i. E. Juli 1902”, et paru en 1903). Parmi les autres
articles strasbourgeois de B. Adachi figurent des travaux anthropologiques concernant les
fontanelles latérales, la porosité de la voûte crânienne, les ossicules de la symphyse
mandibulaire, la tache mongolique chez les Européens et la pigmentation cutanée dans
l’espèce humaine et chez les Primates.

En 1904, à son retour au Japon, B. Adachi fut nommé professeur d’anatomie à la
Faculté de médecine de l’Université de Kyoto ; en 1921, il devint doyen de cette Faculté,
puis prit sa retraite en 1925, et devint professeur émérite. En 1930, il fut nommé membre
de l’Académie Impériale du Japon. Il mourut le 1er avril 1945, quelques mois avant le
bombardement d’Hiroshima.

Après son retour au Japon, B. Adachi conserva quelques contacts avec Strasbourg. Il
envoya plusieurs pièces originales pour les collections du Musée anatomique de
Strasbourg parmi lesquelles une importante série de pavillons d’oreilles de Japonais
(1909), quatre préparations et moulages concernant les déformations des pieds chez les
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Chinoises (1912), et des pièces ostéologiques, dont un crâne, provenant de chats japo-
nais. En 1914, à l’occasion du soixante-dixième anniversaire de G. Schwalbe, B. Adachi
publia dans le tome 18 de la revue Zeitschrift für Morphologie und Anthropologie édité
en l’honneur de G. Schwalbe, Festschrift für Gustav Schwalbe zur Feier seines 70.
Geburtstages 1. August 1914, la treizième partie de ses contributions à l’anatomie des
Japonais, Beiträge zur Anatomie der Japaner XIII, consacrée aux variations des branches
de la crosse de l’aorte (“Die Varietäten der Verzweigung des Arcus Aortae”). Après la
mort de G. Schwalbe en 1916, puis le retour de l’Alsace à la France en 1918, Buntaro
Adachi cessa d’avoir des contacts avec Strasbourg.

Au Japon, B. Adachi poursuivit ses investigations sur l’anatomie des Japonais et prin-
cipalement sur les variations vasculaires. Il publia des ouvrages, restant toujours de réfé-
rence aujourd’hui, sur les variations artérielles, Das Arteriensystem der Japaner (t. I et
II, Kyoto, 1928), dans lequel il rendit hommage à ses maîtres strasbourgeois G. Schwalbe
et W. Pfitzner (chapitre Matériel et Méthodes : “Für die technische Ausführung der
Varietätenbeobachtung im Präpariersaal haben Schwalbe, Pfitzner und Rosenberg viele
wichtige Fingerzeige gegeben”), sur les variations veineuses, Das Venensystem der
Japaner (Kyoto, t. I 1933, t. II 1940), et sur les vaisseaux lymphatiques Das
Lymphgefässystem der Japaner, I : Der Ductus thoracicus (Kyoto, 1945) ; ce dernier
travail sur les lymphatiques des Japonais fut poursuivi par le Professeur T. Kihara (Das
tiefe Lymphgefässystem der Japaner, Kyoto, 1963). L’ensemble de ces travaux fait consi-
dérer B. Adachi comme un des fondateurs et des pionniers de l’anthropologie des parties
molles et de l’anatomie des Japonais. Les travaux de B. Adachi furent, en particulier,
aussi à l’origine des recherches sur le système nerveux des Japonais par K. Shimada et
K. Hirasawa (21). 

Les descendants de Buntaro Adachi ont renoué des relations privilégiées avec
l’Institut d’anatomie normale de la Faculté de médecine de Strasbourg. Peu après 1980,
sa fille aînée, Fumi Adachi, épouse du célèbre écrivain japonais Yasushi Inoue (1907-
1991), fut la première à venir visiter l’institut strasbourgeois. Y. Inoue, diplômé de philo-
sophie de l’Université de Tokyo, fut d’abord journaliste ; en 1949, il reçut le Prix
Akutagawa, le plus célèbre prix littéraire japonais pour son ouvrage Le fusil de chasse
qui fut traduit dans le monde entier ; il est également l’auteur de : Confucius, Les chemins
du désert, Combat de taureaux, Le faussaire, Histoire de ma mère, et Le Maître de thé.
Dans sa nouvelle restée inédite, Au bord du lac (Stock. éd., 2002), Inoue décrit la vieil-
lesse d’un vieil anatomiste, le professeur M. Shuntaro, dans lequel on reconnaît aisément
B. Adachi, rédigeant l’ouvrage Das Arteriensystem der Japaner ; le professeur Schwalbe
y est cité (p. 15, 46, 55 et 63). 

En 1995, le petit-fils de B. Adachi, Masanori Ohtani, vivant en Australie, vint à son
tour visiter l’Institut d’anatomie de Strasbourg avec sa femme et ses enfants. La mère de
M. Ohtani, Chiyo Adachi, épouse de Toshio Ohtani, professeur de pédiatrie à l’Université
d’Hiroshima, et fille cadette de B. Adachi, avait aussi souhaité venir à Strasbourg mais
mourut en 1996, avant d’avoir pu réaliser son vœu. Le 15 octobre 1999, à l’occasion du
centenaire précis de l’arrivée de B. Adachi à Strasbourg (octobre 1899), son petit-fils,
Masanori Ohtani, revint se recueillir à l’Institut d’anatomie. Enfin, le 5 septembre 2000,
Fumiyo Adachi (Japon), petit-fils de B. Adachi, se rendit à l’Institut d’anatomie normale
avec dix membres de sa famille japonaise ; à cette occasion, il fit don à l’institut de docu-
ments scientifiques manuscrits de son grand-père, d’un stéthoscope lui ayant appartenu,
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et d’un exemplaire de la médaille réalisée en 1914 à l’occasion du 70ème anniversaire de
G. Schwalbe, son maître strasbourgeois.

Inoue (Zenjiro) – Strasbourg 1902
Zenjiro Inoue (= Inouye = Ignouye) (1862- ?) (22), né le 12 août 1862 à Takamatsu

(préfecture de Kagawa, île de Shikoku), fut docteur en médecine de l’Université de
Tokyo en 1888. En 1891, il fut nommé Assistant puis professeur à l’École centrale et
Académie de Tokyo. De 1901 à 1903, il partit se perfectionner en Allemagne.
Immatriculé à l’Université de Strasbourg le 6 janvier 1902, il y resta le semestre d’été
1902 (1 semestre). De retour au Japon, il fut professeur à la Faculté de médecine de
Chiba jusqu’en 1916. Spécialiste en médecine interne, il réalisa en particulier de
nombreux travaux sur l’ankylostomiase, et publia un traité de médecine interne (4
volumes, en japonais).

Hayashi (Haruo) – Strasbourg 1903-1904
Haruo Hayashi (1874-1952) (23), né à Nagoya (préfecture d’Aichi, région de Chûbu)

le 25 février 1874, fut docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1897. Il partit en
Allemagne se perfectionner en bactériologie et en pharmacologie de 1902 à 1905.
Immatriculé à l’Université de Strasbourg 14 mai 1903, il y resta du semestre d’été 1903
au semestre d’été 1904 (3 semestres), y étant en particulier l’élève d’Oswald
Schmiedeberg (1838-1921), directeur de l’Institut de pharmacologie de la Faculté de
médecine de 1872 à 1918. Puis il étudia à Berlin en 1904-1905. À son retour au Japon,
il fut nommé professeur de pharmacologie à l’Université de Kyushu à Fukuoka, puis, en
1909, professeur de pharmacologie à l’Université de Tokyo dont il fut doyen. Ses travaux
de recherche portèrent en particulier sur la toxine tétanique, le phosphore, et les
hormones thyroïdiennes.

Inada (Ryukichi) – Strasbourg 1904-1905
Ryukichi Inada (1874-1950) (24), né le 19 mai 1874 à Nagoya (préfecture d’Aichi,

région de Chûbu) selon Fischer (et né le 19 février 1874 selon le Fichier domiciliaire de
Strasbourg), fut docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1900. Il y fut l’élève
de Tanemichi Aoyama (1859-1917) qui influença grandement la médecine interne et les
études de médecine au Japon. R. Inada poursuivit des études en Allemagne de 1902 à
1905, passant d’abord à Berlin en 1902-1903. Immatriculé à l’Université de Strasbourg
le 2 novembre 1904, il y resta le semestre d’hiver 1904-1905 et le semestre d’été 1905
(2 semestres). À son retour au Japon en 1905, il fut nommé professeur de médecine
interne au Département de médecine de l’Université du Kyushu à Fukuoka. En 1915, il
découvrit avec Yutaka Ido (1881-1919) la bactérie Leptospira icterohaemorrhagiae à
l’origine de la leptospirose ictéro-hémorragique (dite aussi maladie de Weil). En 1918, il
fut nommé professeur à la Faculté de médecine de l’Université de Tokyo. Il dirigea l’hô-
pital de Koraku, attaché à la Fondation japonaise contre le Cancer.

Sasaki (Takaori) – Strasbourg 1905-1906
Takaoki Sasaki (1878-1966) (25), né le 5 mai 1878 à Tokyo, fut docteur en médecine

de l’Université de Tokyo en 1902. De 1905 à 1910, il partit en Allemagne pour étudier la
chimie, la bactériologie, et la médecine interne. Immatriculé à l’Université de Strasbourg
le 3 mai 1905, il y resta du semestre d’été 1905 au semestre d’été 1906 (3 semestres).
Puis il étudia à Berlin de 1906 à 1910. À son retour au Japon en 1910, il fut nommé
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professeur à l’Université de Kyoto, puis en 1913 professeur de médecine interne à
l’Université de Tokyo, et directeur de l’hôpital de Kyoundo.

Aoki (Kaoru) – Strasbourg 1907-1908 puis Assistant 1908-1913
Kaoru Aoki (1877- ?) (26), né le 10 janvier 1877 dans la préfecture de Kanagawa

(Koaimura) d’après Fischer (et né le 16 janvier 1876 à Kanagawa d’après le Fichier
domiciliaire de Strasbourg), fut docteur en médecine de l’Université de Tokyo en 1905.
Arrivé à Strasbourg (depuis Hanagawa) le 25 septembre 1907, il fut immatriculé à
l’Université le 13 novembre 1907, et y étudia le semestre d’hiver 1907-1908 et le semes-
tre d’été 1908 (2 semestres). Puis, il fut nommé assistant à l’Institut d’hygiène et de
bactériologie de la Faculté de médecine de Strasbourg de 1908 à 1913 (Assistent du
semestre d’hiver 1908-1909 au semestre d’hiver 1910-1911 ; zweiter Assistent durant le
semestre d’été 1911 ; Hilfsassistent du semestre d’hiver 1911-1912 au semestre d’hiver
1912-1913), institut dirigé par Josef Forster (1844-1910) de 1896 à 1910, puis par Paul
Uhlenhuth (1870-1957) de 1911 à 1918. K. Aoki quitta Strasbourg le 8 août 1913 pour
Tokyo. De retour au Japon, il fut nommé en 1915 maître de conférences à l’Université
du Tohoku à Sendai, puis professeur en 1919, dirigeant le Département de bactériologie
jusqu’en 1938 (successeurs : Masahiko Kuroya de 1938 à 1960, puis Nakao Ishida de
1960 à 1984, qui découvrit le virus de Sendai). K. Aoki publia de nombreux travaux de
référence, en particulier sur le bacille paratyphique, les pneumocoques, et l’agglutina-
tion.

Honda (Jujiro) – Strasbourg Assistant 1910-1911
Jujiro Honda, dont la biographie restera à préciser, était, en 1909, professeur de phar-

macologie à la Faculté de médecine d’Okayama (région de Chôgoku). En 1910-1911, un
poste d’assistant lui fut confié à l’Institut de pharmacologie de la Faculté de médecine de
Strasbourg (Zweiter Assistent durant le semestre d’hiver 1910-1911 et le semestre d’été
1911), institut dirigé par Oswald Schmiedeberg (1838-1921) de 1872 à 1918. Le hasard
nous a fait découvrir, il y a une quinzaine d’années, chez un marchand de cartes postales
anciennes strasbourgeois, vingt cartes japonaises avec des cachets postaux principale-
ment datés de 1910 à 1912 : quatorze adressées du Japon à J. Honda (mentionné selon
les cartes comme : Dr. ou Prof. Dr.), une adressée du Japon à S. Kobaschi (p. adr.
J. Honda), et quatre adressées du Japon par J. Honda à Karl Froelich, Stud. philol. ou
cand. philol. (étudiant en philologie) (27).

Annexe : Autres étudiants japonais inscrits à la Faculté de Médecine de Strasbourg
(32 étudiants sur les 48 au total, les 16 autres ayant été présentés auparavant ; par ordre

chronologique selon l’année de première inscription ; en italiques années à Strasbourg)
Maki (Rioschiro) 1880-1884, thèse de doctorat en médecine soutenue à Strasbourg

en 1884 sur l’influence du camphre, de la caféine et de l’alcool sur le coeur : Ueber den
Einfluss des Camphers, Coffeins und Alkohols auf das Herz. – Sasaki (Masakitsi) 1882-
1884. – Takahashi (Shigeru) 1883-1887, thèse de doctorat en médecine soutenue à
Strasbourg en 1887 sur quatre cas d’ostéomyélite : Vier Fälle von primärer infectiöser
Osteomyelitis. – Takahashi (Juntaro) 1884-1885, (1856-1920) ayant étudié à
l’Université de Berlin de 1882 à 1884 avant de venir à Strasbourg ; après son retour au
Japon, professeur à l’Université de Tokyo. – Hamada (Gentatz) 1885-1886. – Mayeda
(Reitaro) 1885-1891, thèse de doctorat en médecine soutenue à Strasbourg en 1890 sur
le calibre des fibres des muscles striés : Über die Kaliberverhältnisse der quergestreiften
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Muskelfasern... – Kikuki (Isunesaburo) 1886-1887. – Sato (Tsunehisa) 1888-1891. –
Shimada (Taketsugu) 1889-1890, (1863-1891) ayant étudié à l’Université de Berlin de
1887 à 1889 avant de venir à Strasbourg ; mort prématurément. – Koshima (Urasaburo)
1890. – Naka (Fumio) 1891-1892. – Ikeda (Hideo) 1891-1897. – Kondo (Tsugushige)
1892. – Morishima (Kurata) 1896-1898, élève à Strasbourg d’Oswald Schmiedeberg
(1838-1921), directeur de l’Institut de Pharmacologie de 1872 à 1918 ; à son retour au
Japon, ayant poursuivi une carrière universitaire. – Matsuyama (Yotaro) 1897-1899,
thèse de doctorat en médecine soutenue à Strasbourg en 1898 sur la pneumonie caséeuse
aigue : Zwei Fälle von acuter käsiger Pneumonie... – Ito (Kamejiro) 1898-1899, thèse
de doctorat en médecine soutenue à Strasbourg en 1899 sur l’influence des efforts
musculaires sur la température du corps : Uber den Einfluss von Muskelanstrengungen
auf die Körpertemperatur... – Makoshi (Tokutaro) 1899-1903. – Matsuura (Ushitaro)
1901-1902. – Yokota (Kotaro) 1902-1904. – Sasaki (Kumoji) 1905-1906. – Urano
(Fumihiko) 1905-1906. – Nambu (Takaiki) 1906-1907. – Okubo (Sakaye) 1906-1908. –
Takaki (Kenji) 1906-1908. – Toyosumi (Hideto) 1907. – Nunokawa (Kosaku) 1907-
1909. – Kondo (Kura) 1908-1910. – Suzuki (Seizo) 1908-1910. – Tanaka (Masahiko)
1908-1914. – Wakasuki (Kisabro) 1909-1910. – Oseki (Sakae) 1909-1913, (1881- ?)
après son retour au Japon, professeur à l’École de Médecine d’Osaka. – Yamanonchi
(Tamaku) 1911-1912.
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NOTES
(1) Pour le contexte historique et politique général, voir : Das Reichsland Elsass-Lothringen
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Strasbourg, 1982, p. 195-266 ; NONN H. - Strasbourg capitale du Reichsland. Espace, Écono-
mie, Société, dans Histoire de Strasbourg, ouvr. cité, p. 267-339 ; KIEHL R., NONN H.,
RAPP F. - Strasbourg capitale du Reichsland. Pouvoirs, Cultures, Sociétés, dans Histoire de
Strasbourg, ouvr. cité, p. 341-408 ; UBERFILL F., La société strasbourgeoise entre France et
Allemagne (1871-1924), Strasbourg, 2001.

(2) Sur l’université wilhelminienne de Strasbourg de 1872 à 1918, voir : Festschrift zur
Einweihung der Neubauten der Kaiser-Wilhelms-Universität, Strasbourg, 1884 ; HOSEUS H. -
Die Kaiser-Wilhelms-Universität zu Strassburg, ihr Recht und ihre Verwaltung, Strasbourg,
1897 ; HAUSMANN S. - Die Kaiser-Wilhelms-Universität Strassburg, Ihre Entwicklung und
ihre Bauten, Strasbourg, 1897 ; MAYER O. - Die Kaiser-Wilhelms-Universität. Ihre Entstehung
und Entwicklung, Berlin-Leipzig, 1922 ; CRAIG J. - A mission for German learning : the
University of Strasbourg and Alsatian society, 1870-1918, Stanford University éd., 1973 ;
CRAIG J. - Scholarship and nation building : the universities of Strasbourg and Alsatian
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society, Chicago, 1984 ; L’Université de Strasbourg XIIIème-XXème siècles, Bibliothèque
Nationale et Universitaire de Strasbourg éd., 1988 ; ROSCHER S. - Die Kaiser-Wilhelms-
Universität Strassburg 1872-1902, Geistewissenschaftler zwischen Reichsidee und
Regionalismus, Heidelberg, 1993 ; JONAS S., GERARD A., DENIS M.N., WEIDMAN F. -
Strasbourg, capitale du Reichsland Alsace-Lorraine et sa nouvelle université 1871-1918,
Oberlin, Strasbourg, 1995 ; BISCHOFF G., KLEINSCHMAGER R. - L’Université de Strasbourg.
Cinq siècles d’enseignement et de recherche, Strasbourg, 2010.

(3) Sur la Faculté de Médecine de 1872 à 1918, voir : Histoire de la médecine à Strasbourg, (ouvr.
collectif, J. Héran dir.), Strasbourg, 1997, p. 345-466.

(4) Sur l’urbanisme et l’architecture universitaire à Strasbourg de 1872 à 1918, voir : Strassburg
und seine Bauten, (ouvr. collectif), Strasbourg, 1894 (et réédition 1980) ; NOHLEN K. -
Baupolitik im Reichsland Elsass-Lothringen, 1871-1918 : die repräsentativen Staatsbauten
um den ehemaligen Kaiserplatz in Strassburg, Berlin, 1982 (et traduction française :
Construire une capitale. Strasbourg Impérial de 1870 à 1918. Les bâtiments officiels de la
Place Impériale, Strasbourg, 1997) ; DURAND de BOUSINGEN D., RIEGER T. - Strasbourg archi-
tecture 1871-1918, Le Verger, Strasbourg, 1991 ; DURAND de BOUSINGEN D. - Un hôpital
universitaire de grand prestige, dans Histoire de la médecine à Strasbourg, (ouvr. collectif,
J. Héran dir.), La Nuée Bleue, Strasbourg, 1997, p. 434-445 ; WILCKEN N. - Architektur im
Grenzraum. Das öffentliche Bauwesen in Elsass-Lothringen (1871-1918), Saarbrücken, 2000.

(5) Voir LE MINOR J. M., RICHERT J. B. - Notes sur les étudiants japonais à la Kaiser-Wilhelms-
Universität de Strasbourg, Annuaire de la Société des Amis du Vieux Strasbourg, 2011, 36,
117-148.

(6) Pour les étudiants japonais à l’Université de Berlin, voir l’excellente étude : HARTMANN R. -
Japanische Studenten an der Berliner Universität 1870-1914, Humboldt-Universität zu
Berlin, 1997 ; 2e éd. révisée et augmentée, 2000.

(7) Pour le contexte, voir : TUGE H. - Historical development of science and technology in Japan,
Tokyo, 1961 ; Panorama de l’histoire des sciences et des techniques au Japon, 1969 ;
MUTEL J. - Histoire du Japon : la fin du shôgunat et le Japon de Meiji (1853-1912), Paris,
1970 ; HUARD P., OHYA Z., WONG M. - La médecine japonaise des origines à nos jours,
Dacosta, Paris, 1974 ; ROSNER E. - Medizingeschichte Japans, 1989 ; Japan. An illustrated
encyclopedia, 2 t., Kodansha, Tokyo, 1993 ; FRÉDÉRIC L. - Le Japon. Dictionnaire et civilisa-
tion, Paris, 1996 ; REISCHAUER E. - Histoire du Japon et des Japonais. 1. Des origines à 1945,
Seuil, Paris, 1997 ; Dictionnaire historique du Japon, 2 vol., Maison Franco-Japonaise -
Maisonneuve & Larose, Paris, 2002.

(8) Un dépouillement complet des annuaires semestriels du personnel et des étudiants de
l’Université a en particulier été effectué : Amtliches Verzeichnis des Personals und der
Studierenden der Universität zu Strassburg, Strasbourg, 1872-1918 (imprimés). Aux Archives
Municipales de Strasbourg (AMS), un dépouillement du précieux Fichier domiciliaire a été
partiellement réalisé.

(9) UCHIYAMA K., BROOKS C.M. - Kenji Osawa. A pioneer physiologist of Japan, Journal for the
History of Medicine and Allied Sciences, 1965, 20, 277-279 ; et MARX C. - L’avènement de la
physiologie scientifique”, dans Histoire de la médecine à Strasbourg, ouvr. cité, p. 389-390.

(10) FISCHER I. - Biographisches Lexikon der hervorragenden Ärzte der letzten fünfzig Jahre,
Urban & Schwarzenberg, Berlin, 1932-1933, t. 1, p. 796 ; et Japan. An illustrated encyclope-
dia, ouvr. cité, p. 809.

(11) KOGANEI J. - Untersuchungen über den Bau der Iris des Menschen und der Wirbelthiere,
Archiv für mikroskopische Anatomie 1885, 25, 1-10 ; KOLMER W., LAUBER H.  - Handbuch der
mikroskopischen Anatomie des Menschen. III. Haut und Sinnesorgane. 2. Auge, (W. von
Möllendorff éd.), Springer, Berlin, 1936, p. 197, 198, et 204 ; WOBMAN P.R., FINE B.S. - The
clump cells of Koganei. A light and electron microscopic study, American Journal of
Ophtalmology, 1972, 73, 90-101.
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(12) AMS Fichier domiciliaire 601 MW 171 ; et FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 633.
(13) AMS Fichier domiciliaire 601 MW 171.
(14) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 14 ; et FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 35.
(15) Zeitschrift für physiologische Chemie, 1891, 15, 201-204 et 546-561 ; 1892, 16, 201-204 et

453-459.
(16) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 334 ; FISCHER I., ouvr. cité, t. I, p. 684.
(17) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 340/1 (classé à K).
(18) FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 466 ; et KITAJIMA, M., HIKI Y. - Langenbeck’s Archives - an inter-

national communication forum between Japanese and German surgeons, Langenbecks
Archives of Surgery, 2010, 395 (suppl. 1), 557-567.

(19) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 112.
(20) LE MINOR J.M. - L’anatomiste japonais Buntaro Adachi (1865-1945) et Strasbourg, Journal

de Médecine de Strasbourg, 1992, 23, 175-177 ; Japan. An illustrated encyclopedia, ouvr.
cité, p. 6 ; LE MINOR J.M. - Les sciences morphologiques médicales à Strasbourg du XVème
au XXème siècle, Presses Universitaires de Strasbourg, 2002 ; OLRY R., LELLOUCH A. - Le
système artériel du Japonais Buntaro Adachi : un sens nouveau à l’anatomie comparée,
Histoire des Sciences Médicales, 2003, 37, 89-94 ; et LE MINOR J. M., BILLMANN F., SICK H.,
VETTER J. M., LUDES B. - Anatomie(s) & Pathologies. Les collections morphologiques de la
Faculté de Médecine de Strasbourg, I.D. l’Édition, 2009.

(21) Arbeiten von Prof. Dr. Kô Hirasawa, 6 vol., Japanische Stiftung für Lehrmittel-forschung,
Shingakusha, 1981 (articles en japonais et allemand).

(22) FISCHER I., ouvr. cité, t. I, p. 683.
(23) FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 591-592 ; SCHWARTZ J. - L’institut de pharmacologie de

Schmiedeberg, et SCHECHTER P.J., Oswald Schmiedeberg (1838-1921), le père fondateur de la
pharmacologie moderne, dans Histoire de la médecine à Strasbourg, ouvr. cité, p. 394-396 et
397-398.

(24) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 330 ; FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 682 ; Japan. An illus-
trated encyclopedia, ouvr. cité, p. 597.

(25) FISCHER I., ouvr. cité, t. 2, p. 1363-1364 ; Japan. An illustrated encyclopedia, ouvr. cité,
p. 1319.

(26) AMS Fichier domiciliaire 602 MW 13 ; FISCHER I., ouvr. cité, t. 1, p. 33.
(27) Plusieurs reproductions en sont données dans LE MINOR J.M., RICHERT J.B., art. cité.

RéSUMé
Après l’annexion de l’Alsace par l’Allemagne, ratifiée par le traité de Versailles en janvier

1871, une nouvelle université de grande envergure fut créée à Strasbourg par les autorités alle-
mandes. Elle fut inaugurée le 1er mai 1872, dénommée Kaiser-Wilhelms-Universität à partir de
1877, et exista jusqu’au retour de l’Alsace à la France en 1918. Par son prestige, cette université
attira rapidement des étudiants étrangers (c’est-à-dire ni alsaciens ni allemands, représentant la
majorité). Parmi ceux-ci, 48 étudiants japonais furent inscrits à la Faculté de médecine de 1872 à
1918, auxquels s’ajouta un assistant, avec en particulier (par ordre chronologique de première
inscription) : Kenji Osawa (1878-1882), Yoshikiyo Koganei (1882-1883), Tsukasa Hirota (1885-
1888), Masunosuke Hirayama (1889-1890), Trasaburo Araki (1889-1893), Tatsukichi Irisawa
(1890-1892), Katsutake Azuma (1898-1899), Akira Fujinami (1898-1899), Toshijiro Chiba (1899-
1900), Junichi Mochizuki (1899-1900), Buntaro Adachi (1899-1903), Haruo Hayashi (1903-1904),
Ryokichi Inada (1904-1905), Takaoki Sasaki (1905-1906), Kaoru Aoki (1908-1913), et Jujiro
Honda (1910-1911), qui eurent ensuite une brillante carrière universitaire au Japon. Parmi ces 48
étudiants, 7 au moins soutinrent leur thèse de doctorat en médecine à Strasbourg (Osawa 1882,
Maki 1884, Takahashi 1887, Mayeda 1890, Araki 1891, Matsuyama 1898, Ito 1899).
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SUMMARY
After the annexation of Alsace by Germany, ratified by the treatise of Versailles in January

1871, a new large-scale university was created in Strasbourg by the German authorities. It was
inaugurated the 1st of May 1872, named Kaiser-Wilhelms-Universität from 1877, and existed until
the return of Alsace to France in 1918. Due to its prestige, this university rapidly attracted foreign
students (i.e. nor Alsation nor German, representing the majority). Among those, 48 Japanese
students were registered at the Faculty of Medicine between 1872 and 1918, and moreover one
assistant, and in particular (by chronological order of first registration) : Kenji Osawa (1878-
1882), Yoshikiyo Koganei (1882-1883), Tsukasa Hirota (1885-1888), Masunosuke Hirayama
(1889-1890), Trasaburo Araki (1889-1893), Tatsukichi Irisawa (1890-1892), Katsutake Azuma
(1898-1899), Akira Fujinami (1898-1899), Toshijiro Chiba (1899-1900), Junichi Mochizuki (1899-
1900), Buntaro Adachi (1899-1903), Haruo Hayashi (1903-1904), Ryokichi Inada (1904-1905),
Takaoki Sasaki (1905-1906), Kaoru Aoki (1908-1913), and Jujiro Honda (1910-1911), who had
then a prestigious universitary career in Japan. Among these 48 students, at least 7 realized their
dissertation for the doctorate of medicine in Strasbourg (Osawa 1882, Maki 1884, Takahashi 1887,
Mayeda 1890, Araki 1891, Matsuyama 1898, Ito 1899).
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Strasbourg, capitale du mycosis fongoïde
de 1919 à 1964, ou la fortune des éponymes * 

par Bernard CRIBIER **

Par une curieuse coïncidence, deux noms de dermatologues strasbourgeois du XXème
siècle sont attachés au mycosis fongoïde, sans lien direct l’un avec l’autre. Pautrier et
Woringer auraient sans aucun doute été très surpris de ces éponymes qui sont régulière-
ment utilisés par les pathologistes du monde entier, notamment les dermatopathologistes
et les spécialistes de ce qu’il est aujourd’hui convenu d’appeler les “lymphomes cutanés
T épidermotropes”.

Pautrier, le fondateur de l’école dermatologique strasbourgeoise
Lucien Marie Pautrier est né le 3

août 1876 près de Marseille, où il
débute ses études de médecine (1)
(Fig. 1). Dès la deuxième année, il part
étudier à Paris et s’intéresse très tôt à la
dermatologie. Entre 1900 et 1903, il se
met à l’étude des “tuberculides” qui
feront l’objet de sa thèse de doctorat. Il
a été un des pionniers de la photothéra-
pie chez Émile Leredde (1866-1926) et
a publié en 1903 l’un des premiers
livres jamais écrits sur le sujet :
Photothérapie et photobiologie (2).
Une fois sa thèse soutenue en 1903,
Pautrier devient l’assistant de Louis
Brocq (1856-1928) et est promu chef de
laboratoire jusqu’en 1914 ; il seconde le
maître dans une série de cours de
dermatologie et de syphilographie,
comprenant présentations de malades et
de coupes histologiques, ce qui est très
nouveau pour l’époque.

__________

* Journées de Strasbourg, 17-19 juin 2011.

** Clinique Dermatologique, Hôpitaux Universitaires de Strasbourg, 67091 Strasbourg Cedex.
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Fig. 1 : Louis Marie Pautrier (vers 1925).
(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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1914 : la Première Guerre mondiale 
Pautrier est incorporé pendant 18 mois dans un régiment d’artillerie de campagne.

Remarquant l’absence de structures pour combattre la syphilis et les maladies véné-
riennes, il va créer les premiers dispensaires antivénériens. Immédiatement après la
guerre, il devient le directeur d’un centre de dermatologie et de vénéréologie à Bourges,
où il avait noté la forte prévalence de la syphilis. Ses compétences l’ont conduit à parti-
ciper à la première commission pour la prophylaxie des maladies vénériennes au
Ministère de la Guerre.

En 1919, Strasbourg, l’Alsace et la Lorraine, redeviennent françaises. La Faculté de
médecine était allemande depuis 1871 et la question d’une faculté bilingue ou purement
française se posa. C’est la seconde solution qui prévalut après un débat à l’Assemblée
Nationale. Faute de candidat local, le doyen Georges Weiss chercha à Paris quelqu’un
pour occuper la chaire de dermatologie. Il prend conseil auprès de Brocq, qui recom-
mande son élève Pautrier, lequel devient en 1919 le premier professeur de dermatologie
de l’Université française de Strasbourg, titulaire de chaire, sans jamais avoir été interne
des hôpitaux (Fig. 2).
L’entre-deux-guerres

Pendant la période 1920-1939, Pautrier a été l’un des principaux personnages de la
dermatologie française. Par son dynamisme, il a réussi à faire délocaliser une réunion
annuelle de la Société Française de Dermatologie à Strasbourg, le concept de ces
Réunions Spéciales étant un thème unique, pour une audience restreinte mais spécialisée.
Toute l’élite de la dermatologie française et européenne a été ainsi régulièrement conviée
à ces Réunions de Strasbourg. Comme les réunions traditionnelles de la Société à l’hô-
pital Saint-Louis, ces séances font l’objet de publications dans le Bulletin de la Société
Française de dermatologie. Pautrier a présidé à Strasbourg le 2ème congrès des derma-

Fig. 2 : Réunion de membres éminents de la Faculté de médecine en 1921 
(au 1er rang, 3ème en partant de la gauche, le doyen Georges Weiss et debout derrière lui, Pautrier).

(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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tologistes francophones en 1923. Il a alors beaucoup cultivé les relations internationales
et a été invité à plusieurs reprises par le Rockefeller Institute à faire des voyages aux
États-Unis pour des conférences. 

À partir des années
1927-1928, il décide de
construire une nouvelle
clinique pour accueillir
le service de dermato-
logie aux Hospices
Civils de Strasbourg.
Grâce à ses relations au
Ministère de la Santé
Publique, il a pu réunir
des fonds provenant
principalement de la
lutte antivénérienne
pour construire ce bâti-
ment, l’hôpital étant
mis à contribution pour
le terrain. Pautrier en a
dessiné les plans et les
travaux sont terminés
en 1929. La Clinique a
été inaugurée en 1930 et surnommée le “Dermato-palace” (Fig. 3). Ce bâtiment existe
toujours et abrite encore le service de dermatologie des Hôpitaux Universitaires (CHRU)
de Strasbourg. Le Dermato-palace est bâti selon le principe allemand des cliniques
universitaires. On y trouve ainsi des locaux pour les soins, des pièces de consultation et
les services accueillant les patients hospitalisés. Il s’y ajoute le laboratoire d’histopatho-
logie cutanée au premier étage, ainsi que des locaux universitaires c’est-à-dire un amphi-
théâtre et une magnifique bibliothèque. Le bâtiment comprenait alors 60 lits, auxquels
s’ajoutaient ceux de la “Petite Dermatologie”, plus ancienne et située en face du bâtiment
principal. 

Pautrier a eu une activité éditoriale très importante pendant toutes ces années de 
l’entre-deux-guerres, publiant régulièrement dans les deux revues françaises (Annales
de dermatologie et Bulletin de la Société française de dermatologie), ainsi que dans les
revues de langues anglaise et allemande. Il s’est beaucoup intéressé aux granulomatoses
en général et à la sarcoïdose en particulier ; il est le premier à avoir écrit un ouvrage de
synthèse sur La maladie de Besnier-Boeck-Schaumann (3). L’histopathologie cutanée,
même si Pautrier ne la pratiquait probablement pas beaucoup lui-même, a toujours été
un fer de lance de la Clinique de Strasbourg. Il a ainsi décrit avec Woringer la “réticu-
lose lipomélanique”, aspect caractéristique des adénopathies survenant au cours des
maladies inflammatoires (4). Son nom est lié aussi à l’“angiolupoïde de Brocq-Pautrier”
décrite très tôt dans sa carrière en 1914 (5). De nombreuses autres descriptions sont
issues de sa collaboration avec Woringer. La microscopie lui permet toujours d’envisa-
ger la physiopathologie des maladies, passion héritée de son maître Brocq. Ses grandes
spécialités sont le mycosis fongoïde et la sarcoïdose, qui lui donneront une célébrité
mondiale (1).

Fig. 3 : Le “dermato-palace” inauguré en 1930 et toujours présent
dans l’Hôpital Civil de Strasbourg.

(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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Deuxième Guerre mondiale
La déclaration de guerre interrompt une deuxième fois sa carrière en 1939. La Faculté

de médecine de Strasbourg se replie à Clermont-Ferrand et l’hôpital en Dordogne à
Clairvivre ; Pautrier quitte sa clinique, qui sera transformée par l’occupant en Institut de
Recherche de la Faculté de médecine. En 1942, on lui offre la chaire de dermatologie à
Lausanne, où il passera trois ans jusqu’à la fin de la guerre, puis il revient en 1945 à
Strasbourg. Il reprend les anciennes habitudes et organise à nouveau en 1946 une
Réunion de Strasbourg consacrée à une grande nouveauté thérapeutique : la pénicilline.
Malgré la guerre encore proche, son 80ème anniversaire sera célébré par les auteurs alle-
mands dans le Hautartz (6), ce qui montre son rayonnement international. Pautrier a pris
sa retraite en 1947, mais est resté extrêmement présent à la Clinique dermatologique
jusqu’à sa mort, le 5 juillet 1959 à l’âge de 82 ans. Il a ainsi pu encore présider la dernière
réunion de la Société Française de Dermatologie à Strasbourg, le 28 juin 1959.

Le mythe des micro-abcès
Le terme de “micro-abcès de Pautrier” s’applique aux petites collections de lympho-

cytes intra-épidermiques qui sont caractéristiques du mycosis fongoïde. Ces nids intra-
épidermiques n’ont en réalité pas été décrits par Pautrier. Leur première description est
celle de Jean Darier (1856-1938) en 1887, à l’occasion de la présentation d’un cas par
Hallopeau, le 9 août 1889, au Congrès International de Dermatologie de Paris (7). Le cas
était celui d’un patient atteint de “lymphodermie scarlatiniforme”, probablement une
forme précoce de mycosis fongoïde. Darier a analysé les biopsies du patient et en décrit
l’aspect ainsi : “Il y a dans le stratum spinosum un ou deux amas sphériques de petites
cellules rondes. L’hypothèse la plus probable serait qu’elles aient migré à cet endroit,
comme de petits abcès intra-épidermiques”. 

Une deuxième description a été faite en 1892 lors d’une réunion de la Société
Française de Dermatologie, par Philippson (8). Darier, qui était là lors de la discussion
du cas, a insisté sur le fait qu’il avait été le premier à décrire ces modifications ; il était
convaincu que ces cellules étaient des lymphocytes ayant migré dans l’épiderme et non
pas de simples projections de cellules mésenchymateuses à partir du derme. 

Pautrier avait 11 ans en 1887 et 16 ans lors de cette discussion. La paternité de Darier
est donc incontestable.
Pourquoi des “micro-abcès” ?

Le terme de “micro-abcès” n’a jamais été utilisé dans la littérature française, pour
désigner cette image, avant les années 1970. On utilise le terme de “micro-abcès de
Sabouraud”, pour désigner les lésions du psoriasis où l’on trouve des polynucléaires
neutrophiles. Les termes utilisés en français pour le mycosis fongoïde étaient ceux de
“nids”, de “formations cavitaires” ou de “logettes intra-épidermiques”. En allemand, les
mots utilisés sont ceux de Höhlen (“trous”) ou Zellnestern (“nids cellulaires”). Bien que
Darier ait comparé ces nids cellulaires à des micro-abcès, il n’a jamais utilisé ce mot lui-
même. Le mot a été introduit par les auteurs américains et il a été traduit en français après
1970.

Pautrier n’a jamais prétendu être le père des micro-abcès. En effet, l’analyse attentive
de l’ensemble des archives de la Clinique dermatologique montre que le terme n’a jamais
été utilisé du vivant de Pautrier, ni dans les comptes rendus histologiques du laboratoire,
ni dans les publications de Strasbourg (1). Pautrier s’est toujours intéressé au mycosis
fongoïde et en a publié de nombreux cas. Il a organisé en 1937 une réunion de la Société
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Française de Dermatologie à Strasbourg dédiée aux “Manifestations cutanées des granu-
lomatoses”, dont 23 communications concernaient le mycosis fongoïde. À l’occasion de
cette réunion, il déclare : “L’épiderme offrait en quelques points de petits nids cellulaires
haut situés contenant quelques lymphocytes. Ils sont aussi démonstratifs que possible de
la lésion particulière décrite par Darier dans l’érythrodermie pré-mycosique, et à laquelle
il a attaché comme on sait une valeur pathognomonique” (9). La paternité des nids est
donc très claire.

Il est probable que c’est la photographie de la page 427 de la première édition du célè-
bre Lever’s histopathology of the skin, traité publié en 1949, qui a popularisé l’appella-
tion de micro-abcès de Pautrier (10). On y voit deux nids intra-épidermiques désignés par
des flèches sous le nom de P. A. (Pautrier micro-abscesses). La légende indique : “an
almost pathognomonic finding, occasionally encountered, is the presence of so-called
Pautrier micro-abscesses”. Le terme a ensuite été utilisé dans tous les traités d’histopa-
thologie et les articles consacrés au mycosis fongoïde dans la deuxième moitié du
XXème siècle. À défaut d’être française, cette appellation incorrecte a donc probable-
ment des racines aux États-Unis. 

On trouve en effet dans la littérature américaine le terme de “micro-abcès de Pautrier”
utilisé pour la première fois par Weidman en 1932 (11). La lésion décrite par Darier était
connue par les auteurs américains au moins depuis les années 1920 puisqu’on le lit dans
un compte-rendu de réunion de la Société de Dermatologie new-yorkaise en 1926 ; sous
la plume de Fraser on lit “nids intra-épidermiques décrits par Darier” (12). En 1927, Wise
fait un commentaire similaire en précisant que, selon Darier, la présence de ces vésicules
intra-épidermiques ou “nids remplis de lymphocytes” est spécifique du mycosis fongoïde
(13).

Dans une note parue en 2000, C. Schmidt-Skrabs a fait l’hypothèse que c’est Louis
Winer qui a utilisé le premier le terme de “micro-abcès de Pautrier” en 1946 lors de la
66ème réunion de l’American Dermatological Association (14). Cette hypothèse est
évidemment battue en brèche par les données détaillées ci-dessus. 
Usurpation de description ?

Les archives de la
Clinique dermatologique de
Strasbourg recelant d’innom-
brables photographies de
Pautrier permettent peut-être
de trouver la clé manquante
(15).

Lors de ses voyages aux
États-Unis, Pautrier, invité
par la Fondation Rockefeller,
a fait de nombreuses confé-
rences. Il est revenu de ces
périples avec de multiples
photographies (Fig. 4). L’une
d’elle le montre en 1927 en
compagnie de dermatolo-
gistes américains, dont Fred
Wise. C’est le même Fred

Fig. 4 : Septembre 1922, voyage aux USA. Sur le pont du
Paris, en route pour New York. En partant de la droite,

Masson (2ème), G. Weiss, doyen de la Faculté de 
médecine (4ème), P. Bouin (6ème) et L. M. Pautrier (7ème).

(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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Wise qui évoque la présence des nids intra-épidermiques la même année, à la Société de
Dermatologie new-yorkaise (13). Il est très probable que Pautrier ait, à l’occasion de ce
voyage aux USA - ou d’un précédent -, démontré ce signe remarquable qu’il savait
parfaitement avoir été décrit par Darier. Le souvenir de Pautrier s’est donc peut-être mêlé
à sa démonstration de l’utilité des fameux “micro-abcès”, expliquant alors la confusion
entérinée définitivement par Lever vingt ans plus tard. 

Ainsi, les micro-abcès du mycosis fongoïde ne sont pas des abcès, puisqu’ils sont
remplis de lymphocytes et non de polynucléaires, et ils n’ont certainement pas été décrits
par Pautrier. Mais Pautrier a tant fait pour le mycosis fongoïde et pour le développement
de la dermatologie en France et en Europe que cet éponyme doublement erroné ne
semble pas tout à fait usurpé (1, 15). La classification 2005 des lymphomes cutanés de
l’EORTC-WHO a consacré définitivement les “microabcès de Pautrier” (sic) comme un
des signes hautement caractéristiques du mycosis fongoïde, tout en reconnaissant qu’il
n’est présent que dans une minorité de cas (16). 

Woringer, le père de la “maladie de Woringer-Kolopp”
Frédéric Woringer (Fig. 5) est né le 27 juillet

1903 à Strasbourg, qui était à l’époque alle-
mande (17). Il y passe son baccalauréat en 1919,
l’année même où Pautrier prenait la direction de
la Clinique dermatologique de Strasbourg. Il a
débuté ses études de médecine en 1922 et est
devenu externe des hôpitaux de Paris en 1924. Il
a été classé premier au concours de l’internat en
1926. Lors de son internat, il étudie l’anatomie
pathologique avec Pierre Masson et rejoint la
Clinique Dermatologique en 1927, qu’il ne quit-
tera plus jamais.

Woringer a soutenu sa thèse en 1929 sur Les
granulomes à corps étranger de la peau. Cet
intérêt pour l’anatomie pathologique et plus
précisément l’histopathologie cutanée est né très
tôt : les archives de la Clinique dermatologique
démontrent que ses premières analyses histopa-
thologiques datent de 1926. Il devient assistant à
la Faculté de médecine en 1930, responsable du
laboratoire d’anatomie pathologique (Fig. 6). À
partir de cette date, il a publié de nombreux arti-
cles en dermatologie, principalement avec
Pautrier.

Woringer dans le Dermato-palace
Dans la nouvelle Clinique dermatologique de Strasbourg inaugurée en 1930, le labo-

ratoire est situé au centre du bâtiment, au premier étage. C’est Woringer qui a eu l’idée
d’y créer une sorte de musée de dermatopathologie, où l’on classe les lames non pas par
ordre chronologique mais par diagnostic, méthode toujours en vigueur en 2011. Le patri-
moine scientifique y est donc préservé depuis le début des années 1930, tous les blocs
étant toujours disponibles et soigneusement classés.

Fig. 5 : Frédéric Woringer, au moment
où il était directeur de la Clinique

dermatologique de Strasbourg.
(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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Les archives et l’ensemble des documents du laboratoire montrent que c’est principa-
lement Woringer qui assure le fonctionnement quotidien, ainsi qu’en témoignent les
comptes-rendus d’histopathologie, écrits à la main. On ne faisait à l’époque pas de
description microscopique, sauf pour les cas les plus intéressants, et seul le diagnostic
était mentionné. La plupart des cas analysés des années 1930 à 1950 contiennent des
notes de la main de Woringer.

Avant la Deuxième Guerre mondiale, Pautrier et Woringer vont publier ensemble de
nombreuses études d’histopathologie cutanée, dont une étude sur la membrane basale
(18), une analyse de l’histopathologie des chéloïdes (19) mais aussi la première descrip-
tion d’une entité qui va rester dans l’histoire, la réticulose lipomélanique (4), caractéri-
sant les adénopathies des maladies inflammatoires étendues. 

Woringer a aussi décrit l’histiocytome (20, 21) qu’Achille Civatte (1877-1956) bapti-
sait “fibrome en pastille” à Paris la même année. Fidèle à son thème de doctorat, il a
continué à s’intéresser aux phénomènes de lipophagie, ainsi qu’aux granulomes en géné-
ral, les granulomatoses étant l’une des spécialités de la Clinique dermatologique de
Strasbourg. 
Deuxième partie de carrière

Immédiatement après la déclaration de la guerre en septembre 1939, l’hôpital de
Strasbourg est entièrement évacué, car on pensait que les Allemands allaient arriver
presque immédiatement (1, 17). Alors que Pautrier et d’autres membres de la Faculté
émigrent en Dordogne à Clairvivre, Woringer décide de rester à Strasbourg. En fait, les
Allemands n’arriveront pas avant un an. Pendant toute cette durée, l’hôpital est resté une
sorte de no man’s land. Lorsque qu’il est réinvesti en 1941 et qu’on y fait venir des ensei-

Fig. 6 : L’équipe de Pautrier (au centre) dans les années 1930 
(Woringer est au dernier rang à droite). (collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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gnants allemands, Woringer est chargé du laboratoire de dermatologie. On peut continuer
à lire un certain nombre de comptes-rendus de sa main, écrits en allemand, pendant toute
la durée de la guerre.

Après l’Armistice et la fin des hostilités sur le front est, Pautrier revient de Lausanne
et reprend la direction de sa clinique redevenue française. Il prend sa retraite en 1946,
mais c’est Jean Roederer (1886-1975) qui lui succède, Frédéric Woringer devenant alors
“chef de policlinique”. C’est seulement en 1956 qu’il pourra finalement devenir directeur
de la Clinique dermatologique, vingt-huit ans après son arrivée dans ce bâtiment. Il ne
restera qu’un peu plus de sept ans en fonction, puisqu’il décède d’une crise cardiaque le
22 août 1964.

Un cas pour diagnostic
Le 17 novembre 1938, le

Docteur Paul Kolopp (1888-
1951), spécialiste des “mala-
dies de la peau et des voies
urinaires” à Metz, envoie une
biopsie à Woringer avec les
renseignements suivants :
“Biopsie d’un placard érythé-
mato-squameux circiné de
l’avant-bras. Diagnostic clini -
que : tuberculose cutanée.
Antécédents : 0. Début il y a
6 ans. Âge 13 ans” (Fig. 7).
La lettre se termine par :
“Veuillez avoir l’amabilité de
faire l’analyse histologique 
et de m’envoyer quelques
coupes”, ce qui montre un
intérêt inhabituel pour la
microscopie.

L’analyse histologique a
entraîné de nombreuses
discussions entre Woringer 
et Pautrier, puis une abon-
dante correspondance entre
Woringer et Kolopp, conser-
vée dans les registres du
laboratoire. La première
hypothèse de Woringer était
celle d’une maladie de Paget
extra-mammaire, puis d’un
naevus à cellules claires. Il
fait part du désir de Pautrier
d’hospitaliser le patient, afin
de le prendre en charge et
d’étudier plus avant le cas.

Fig. 7 : Page de titre du tiré-à-part de l’article publié en
1939 dans les Annales de Dermatologie (22).
(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)
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La famille refusant, l’ensemble des investigations et l’excision de la lésion ont été réali-
sés à Metz par Kolopp. Celui-ci a continué à discuter le diagnostic, en niant la possibi-
lité d’une maladie de Paget. Le cas a alors été présenté à Achille Civatte, qui fait l’ana-
logie entre l’image cytologique et les observations récentes de l’érythrodermie de Sézary
(1880-1956), qui venaient d’être publiées. Le 30 décembre 1938, la totalité de la lésion
a été excisée : Woringer finit par conclure à une analogie avec la maladie de Paget, mais
avoue qu’il ne connaît pas cette maladie, la conclusion étant “cas pour diagnostic” (sic).
En février 1939, Kolopp se bat toujours fermement contre l’hypothèse pagétique. 

Le cas a été publié à la fin de l’année 1939 dans les Annales de dermatologie, avec
un titre très descriptif : “Lésion érythémato-squameuse polycyclique de l’avant-bras,
évoluant depuis six ans chez un garçonnet de 13 ans, histologiquement infiltrat intra-
épidermique d’apparence tumorale” (22) (Fig. 7). La photographie montre bien la grande
taille de la lésion, qui n’a pas empêché Kolopp d’en réaliser l’excision. L’examen histo-
logique a révélé une quantité très importante de petites cellules au sein de l’épiderme, à
cytoplasme “clair et transparent”, tout à fait différent de celui des kératinocytes (Fig. 8).
L’aspect des cellules est jugé néoplasique. Trois diagnostics sont discutés, sans qu’aucun
ne soit vraiment convainquant : un naevus “à cellules exubérantes”, une maladie de Paget
extra-mammaire et un mycosis
fongoïde. Pour cette dernière hypo-
thèse, les auteurs remarquent qu’il
s’agirait alors d’une plaque isolée, à
un stade initial. Ce diagnostic est
envisageable, mais Woringer et
Kolopp jugent extravagante la
densité des cellules intra-épider-
miques. Toutefois, ils notent l’ab-
sence de réelles cellules “myco-
t iques” au sein de l ’ inf i l t ra t
dermique, ainsi que d’éosinophiles.

L’article indique aussi l’opinion
d’A. Civatte, qui suggère une granu-
lomatose maligne, proche du myco-
sis fongoïde. Pautrier était aussi en
faveur de la maladie de Paget extra-
mammaire et avait éliminé le myco-
sis fongoïde, sur l’argument impara-
ble qu’on ne pouvait pas avoir une
plaque unique pendant 6 ans sans
évolution péjorative.
La suite de l’histoire

Un deuxième cas est analysé en
1958 à la Clinique dermatologique,
cette fois chez un homme de 57 ans,
mais n’a pas été publié. C’est en
1973 que O. Braun-Falco nomme
c e t t e  a f f e c t i o n  “ m a l a d i e  d e
Woringer-Kolopp” (23). Entre 1939

Fig. 8 : Aspect histologique de la lésion, 
illustrant l’article de 1939 (22).

(collection de la Clinique dermatologique de Strasbourg)

Strasbourg-CRIBIER_Mise en page 1  02/01/12  16:28  Page423



424

BERNARD CRIBIER 

et 1973, quelques cas ont été publiés dans la littérature sous des noms différents. Un troi-
sième cas est décrit à Strasbourg en 1973 bien après la mort de Woringer et de Kolopp
(24), les auteurs affirmant a lors  que le  terme de maladie  de Woringer-Kolopp
était meilleur que celui de réticulose pagétoïde, les deux étant toutefois considérés
comme synonymes. 

C’est Walter Lever, auteur du célèbre traité d’histopathologie cutanée, qui a été le
premier a développer l’idée que la maladie de Woringer-Kolopp est une forme anatomo-
clinique particulière du mycosis fongoïde (25). Dans la dernière classification WHO-
EORTC, la maladie de Woringer-Kolopp figure sous le terme de “réticulose pagétoïde”,
dans le groupe des lymphomes cutanés T épidermotropes à évolution clinique “indo-
lente” (16). 

Après la mort de Woringer, c’est André Basset puis Édouard Grosshans qui vont pren-
dre la tête de la Clinique dermatologique. Le microscope acheté par Woringer juste avant
sa mort en 1964 a été utilisé par Édouard Grosshans jusqu’en 2009. En 2011, on conti-
nue à classer les lames selon la méthode introduite par Woringer, permettant ainsi aux
étudiants de voir des centaines de cas d’une maladie donnée avec la plus grande facilité.
Ces archives ont aussi permis la réalisation de grandes études anatomocliniques couvrant
des périodes de plusieurs décennies. 

Épilogue
La postérité aura donc consacré Pautrier puis son élève Woringer dans le domaine du

mycosis fongoïde (26). L’un comme l’autre seraient sans aucun doute surpris, non pas
qu’on connaisse encore leur nom en 2011, mais que leurs éponymes soient si curieuse-
ment utilisés, l’un tout à fait erroné et l’autre pour une maladie très rare à laquelle il
n’avait pas compris grand chose.
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RéSUMé
Les deux appellations “microabcès de Pautrier” et “maladie de Woringer-Kolopp” font réfé-

rences à deux professeurs de dermatologie de la Faculté de médecine de Strasbourg. Ces
éponymes, surtout celui de Pautrier, sont universellement utilisés par les pathologistes dans le
monde entier. Leur origine est particulièrement étonnante. Louis Marie Pautrier (1876-1958) n’est
en effet pas le père des microabcès qui portent son nom. Cette image pathognomonique du myco-
sis fongoïde a été décrite en fait par Jean darier en 1889. C’est sans doute en raison des liens
étroits entre Pautrier et ses collègues de New-York que son nom a été attaché de façon doublement
erronée à ce signe histologique, puisque les abcès contiennent par définition des polynucléaires et
non des lymphocytes. Pautrier a été entre 1919 et 1958 l’un des principaux dermatologues fran-
çais passionné par les granulomatoses et par le mycosis fongoïde. Son élève Frédéric Woringer
(1903-1964) a publié en 1939 le cas clinique d’une affection mystérieuse, qu’il avait interprétée
plutôt comme une maladie de Paget. Ce n’est après sa mort que cette entité tout à fait caractéris-
tique a été baptisée maladie de Woringer-Kolopp. Kolopp était dermatologue libéral à Metz et
avait adressé la biopsie du cas princeps à Strasbourg. Cette affection rare est considérée
aujourd’hui comme une entité au sein du spectre des lymphomes T épidermotropes, dont le myco-
sis fongoïde constitue l’essentiel.
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BERNARD CRIBIER 

SUMMARY
Both “Pautrier microabscesses” and “Woringer-Kolopp disease” terms make reference to two

professors of dermatology of the Faculty of Medicine in Strasbourg. These eponyms, and especially
that of Pautrier, are universally used by pathologists throughout the world. Their origin is amazing.
Louis Marie Pautrier (1876-1958) is indeed not the father of the microabscesses which are
designed by his name. This pathognomonic image of mycosis fungoides was in fact described by
Jean darier in 1889. It is probably due to the close bonds between Pautrier and his colleagues in
New York if his name has been attached erroneously for two reasons to this histological sign, since
abscesses contain by definition polymorphonuclear leucocytes and not lymphocytes. Pautrier was
between 1919 and 1958 one of the major French dermatologists having a passion for granuloma-
toses and mycosis fungoides. His student Frédéric Woringer (1903-1964) published in 1939 the
clinical case of a mysterious affection, which he had interpreted as a case of Paget disease. It is
only after his death that this characteristic entity has been called Woringer-Kolopp disease.
Kolopp was a dermatologist with private practice in Metz and addressed the biopsy of the princeps
case to Strasbourg. This rare affection is considered today as an entity within the spectrum of
epidermotropic T lymphomas, among which mycosis fungoides is the major entity.
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